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I 



Les peuples ^aves couvrent à peu près le tiers 
de l'Europe et forment un quart au moins de sa 
population totale. Ils sont loin d'occuper dans nos 
éludes et dans nos connaissances un part propor- 
tionnelle à leur importance géographique et nu- 
mérique. Il importe aujourd'hui^ plus que jamais, 
(1* avoir sur eux des notions complètes et précises ; 
car ils sont constamment en lutte avec l'Allema- 
gne, ils voient, chaque jour, leur existence mena- 
cée par elle, et ils sont appelés à devenir, à un mo- 
ment donné, nos plus fidèles alliés. 

Esquissons, d'abord, à grands traits, la carte et 
la statistique du monde slave. Les peuples slaves 
se rencontrent en Allemagne, en Autriche^ eu Rus- 
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sie et en Turquie. Deux Etats slaves sont réelle- 
ment indépendants, la Russie et le Monténégro, 

* 

un autre, la principauté de Serbie (et non Servie)^ 
est soumis à la suzeraineté de la Porte. En dehors 

r 

de ces Etats, les Slaves ne figurent que comme 
citoyens de pays où le souverain est étranger à 

leur nationalité. 

« 

11 est assez difficile de dresser un recensement 
exact de la race slave; les différents peuples qui 
la dominent ont trop d'intérêt à la dissimuler pour 
qu'on puisse compter sur Texactitude des chiffres 
qu'ils nous fournissent. Ceux que je donne ici 
n'ont qu'une valeur approximative. 

Les Slaves se divisent en trois grands groupes : 
Slaves occidentaux, Slaves orientaux, Slaves mé- 
ridionaux ou lougo-Slaves. 

Les Slaves occidentaux comprennent les Polo- 
nais, au nombre de 9 millions, répartis entre la 
Russie, la Prusse et rAulriche ; les Tchèques, 
dans le royaume de Bohême, en Moravie et en Si- 
lésie^ 5 millions, auxquels il faut joindre 2 millions 
de Slovaques dans le nord de la Hongrie^ les Lu* 
saciens, ou Wendes, derniers débris des races de 
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TElbe, au nombre de 142,000, répartis entre la 
Prusse et le royaume de Saxe. 

Les Slaves orientaux sont les Russes. Ils se di- 
visent en Grands-Russes, qui habitent le nord et 
Torient de la Russie proprement dite; en Malo- 
Russes ou Petits-Russiens, qui peuplent la Russie 
méridionale ; en Russes blancs, dans la Russie oc- 
cidentale. On compte 35 à 36 raillions de Grands- 
Russes; 13 millions de Petits-Russiens; 3 millions 
(le Russes blancs. Les Petits-Russiens occupent 
une partie de la Galicie et quelques districts du 
nord de la Hongrie. L'ensemble forme un total de 
plus de 50 millions. 

Les lougo-Slaves comprennent les Bulgarej^î 
(Bulgarie, Thrace et Macédoine dans Tempire ot- 
lonian), au nombre de 5 ou 6 millions, les Ser- 
bes et les Croates qui forment en réalité une seule 
nation partagée en deux éléments par la différence 
(le religion et d'alphabet. Ils habitent la Croatie, 
la Slavonie, la Dalmatie, Tlstrie, le Monténégro, 
THerzégovine, la Bosnie, la vieille Serbie, la prin- 
cipauté de Serbie, la frontière militaire autri-* 
chienne, quelques parties de la Hongrie méridio-» 
nale. Ils forment un total d'envimn mvUvows,. Il 
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faut y joindre les Slovènes, qui, au nombre de 
1,200,000, occupent la Carinthie, la Carniole, une 
partie de la Styrie, de Tlstrie, etc. Tous ces chif- 
fres réunis donnent un total de soixante-treize 
millions, que l'on peut, sans être taxé d'exagéra- 
tion, porter à soixante-quinze ou quatre-vingts, 
pour tenir compte de l'accroissement incessant de 
la population. Les slavomanes élèvent ce chiffre 
jusqu'à quatre-vingt-dix-huit millions. 

Cet ensemble de peuples est, malheureusement, 
loin de former un tout homogène. Les Slaves du 
Sud sont séparés des Tchèques par les Allemands 
d'Autriche, des Slovaques et des Polonais par les 
Hongrois qui se sont établis, pour ainsi dire, au 
cœur même du monde slave; des différences de 
religion divisent et irritent les uns contre les au- 
tres les membres d'une même famille. Dans le 
conflit des Russes et des Polonais, le fanatisme re- 
ligieux joue un rôle plus grand encore que l'idée 
.l^JBdionale ; le groupe serbo-croate comprend des 
iBatholiques, des orthodoxes et des musulmans. 
Les Wendes^ qui ne sont que 140,000, ont trouvé 
le moyen d'appartenir à deux sectes différentes, 
et d'avoir deux orthographes. Dans le pays qui 
offre, au premier abord, la configuration la plus 
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nette et Tunité géographique la plus incontestable, 
trois millions de Tchèques sont tenus en échec par 
deux millions d'Allemands. « Les Slaves, a dit un 
écrivain grec du Moyen Age, sont une nation anar- 
chique. » Leur histoire tout entière démontre la 
vérité de cet aphorisme ; cet esprit d'anarchie s'é- 
tend jusqu'à la littérature. Au lieu de se grouper 
autour de quelques dialectes bien choisis, elle 
s'éparpille dans une foule d'idiomes, dont quel- 
ques-uns sont réellement impropres aux grandes 
productions. Quatre langues principales se parta- 
gent aujourd'hui le monde littéraire slave. Ce 
sont : le russe, le polonais, le tchèque ou bohème, 
et le serbe. Autour de ces idiomes, gravitent des 
idiomes secondaires qui finiront, sans doute, par 
se laisser absorber par eux. 11 est possible, cepen- 
dant, que les Bulgares arrivent à créer une litté- 
rature nationale. 



II 



Pour qui veut s'initier au monde slave, il est à 
peu près indispensable d'apprendre au moins 
Tune des langues slaves; mais notre littérature, 
comme toutes celles des nations occidentales, est 
encore fort pauvre en moyens d'étude. 

Les Allemands, si impartiaux et si érudits 
quand il s'agit de peuples morts, ont trop d'inté- 
rêt à calomnier les Slaves pour qu'on puisse se 
fier à eux. C'est aux Slaves eux-mêmes qu'il faut 
demander la clé de leur histoire et le secret de leur 
destinée. Mais l'étude de leurs langues n'est paR 
aussi accessible que celle de l'anglais ou de l'ita- 
lien. Certains idiomes, par exemple, n'ont en 
français ni grammaire, ni dictionnaire. 

Ceux qui veulent tirer profit de leur travail 
pour la politique et pour le commerce, feront bien 
de concentrer d'abord leur attention sur l'idiome 
russe. La p:rammaire de Reiff et le grand diction- 
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naire de Makarov suffiront aux personnes qui ont 
quelque habitude de la linguistique. Pour la pro-» 
nonciation, dont les caprices rappellent ceux de. 
l'anglais, il est nécessaire de s'adresser à un indi- 
gène ou à une personne ayant vécu dans le pays. 
La connaissance de la langue russe devient cha- 
que jour de plus en plus nécessaire ; elle offre des 
débouchés au commerce, à l'industrie,, aux car- 
rières libérales. Nos expoi^tations en Russie sont 
considérables ; les fabriques réclament des ingé- 
nieurs étrangers; certaines professions, telles que 
la médecine, l'enseignement secondaire et supé- 
rieur n'arrivent point encore à recruter en Russie 
tout leur personnel; il y aurait tout intérêt à les 
faire occuper par des Français, ne fût-ce que pour 
les fermer aux Allemands. Dans la diplomatie, les 
postes de Petersbourg, de Moscou^ d'Odessa^ de- 
vraient évidemment être pourvus de personnes 
sachant le russe. 

Ajoutez que la Russie possède une littérature 
périodique des plus actives ; elle compte une di- 
zaines de revues mensuelles riches en travaux de 
(ont genre. L'ignorance de la langue interdit à nos 
savants l'accès d'une foule de matériaux impor- 
tants, notamment pour l'étude du monde oriental, 
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Après la langue russe, le seul idiome slave qui 
offre de l'intérêt au point de vue diplomatique est 
le serbe; mais il n'existe en français ni gram- 
maires^ ni vocabulaires. Le serbe est parlé dans 
des pays où nous avons un certain nombre de 
consulats (à Belgrade, à Mostar, à Scutari d'Alba- 
nie). La principauté de Serbie, la Bosnie, l'Herzé- 
govine offrent aux ingénieurs de riches débou- 
chés; les Allemands s'infiltrent peu à peu dans 
ces contrées qui sont portées vers la France, mal- 
gré les maladresses séculaires de notre politique. 
Le jour où l'on voudra que notre diplomatie rende 
tous les services qu'on est en droit d'exiger d'elle, 
on devra nécessairement instituer pour le russe et 
le serbe un enseignement analogue à celui qui 
existe pour les idiomes de l'Orient. 

Le polonais et le tchèque ont moins d'impor- 
tance au point de vue international ; nous n'avons 
qu'un seul consulat dans les pays de langue polo- 
naise; nous n'en avons point en Bohême. En re- 
vanche, la Pologne offre peut-être la plus riche 
et la plus complète des littératures slaves; la Bo- 
hême, pays d'historiens et de philologues, pré- 
sente des travaux remarquables. Pour le polonais, 
nous avons, en français, des grammaires et des 
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dictionnaires ; la langue tchèque est, jusqu'à nou- 
vel ordre, inaccessible sans Tintermédiaire de 
Tallemand. Il est fort regrettable que les Tchè- 
ques n'aient pas encore songé à publier une gram- 
maire et un dictionnaire français-bohème. Il faut, 
aujourd'hui, plus que jamais, que les Slaves et la 
France se rapprochent et jettent,' pour ainsi dire, 
un pont par dessus TAllemagne. 



Les autres dialectes slaves sont plutôt du do- 
maine de la philologie que de la littérature pro- 
prement dite. C'est une étude de luxe que les spé- 
cialistes seuls pourront se permettre. Il ne faut 
pas croire que l'on sache toutes les langues slaves 
pour en posséder une quelconque. Des pansla- 
vistes, plus enthousiastes que philologues, affir- 
ment que tous les Slaves s'entendent entre eux 
sans avoir étudié leurs grammaires respectives; 
sans doute^ ils peuvent comprendre certains mots 
usuels ; mais la réalité est qu'un Tchèque et un 
Russe, s'ils veulent suivre une conversation^ sont 
obligés de la tenir en allemand ou on fran- 
çais. 

La similitude, parfois littérale^ des formes et 
des mots, loin de faciliter l'intelligence des textes. 
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la complique de difficultés d'autant plus redou* 
tables, qu'au premier abord on ne les soupçonne 
pas. C'est ainsi, pour emprunter un exemple à 
notre langue, que le mot allemand rosSj qui dé- 
signe un noble destrier, correspond au français 
rosse^ qui est, comme on sait, la plus grosse injure 
(|ue Ton puisse adresser à un cheval. Les faits de 
ce genre amènent, dans les relations entre les 
Slaves, les quiproquo les plus bizarres. Je me 
rappelle avoir rencontré un jour, à la frontière de 
Russie, un Slovaque qui se rendait à Pétersbourg; 
persuadé par quelques slavomanes de son pays 
que tous les Slaves se comprennent entre eux, il 
entama, avec le douanier moscovite, une conver- 
sation dont celui-ci ne comprit pas le moindre mot. 
Je me trouvais là, heureusement, pour servir d'in- 
torprMe. Je n'étais point slave de naissance, mais 
j'avais étudié des grammaires et des vocabulaires^ 
ce que n'avaient fait ni l'un ni l'autre des deux 
interlocuteurs. 

Aux langues vivantes que nous venons de signa- 
ler, il convient d'ajouter une langue morte, qui 
joue chez les Slaves un rAle analogue à celui du 
latin chez nous, le slavon ou slave ecclésiastique 
(MTçhenslatmch), que l'on appelle aussi 'paléfh 
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lave. Cet idiome n'est ]»oint, comnio on pourrait 
î croirp, une lanerue-nière d'ofi difrivent les idio- 
mes slaves modernes, c'est simplempnl une pœnr 
lltnée, c'est l'ancienne langue des Slaves Bul- 
pres, dans laquelle l'apôtre Cyrille traduisit laf 
ïcritures au riouvii'mie siècle. 



I l'iur par les différents peuples 
Russes, Serbes), elle prit 
ifiS des formes ou des ro- 
jvement étrangers, 
tnù l'on puisse se 
POté primitive. Le 
■etrnmir, écrit fin 
;orod-la-Grandc. 
i lextos jusqu'au 
S que Ton puisse 
. A partir du trei- 
Bsitcle. les nianus- 
I lés pays slaves on 
I intéressantes au 
Lde la 
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cathédrale de Reims. Comme personne ne pouvait 
comprendre les caractères mystérieux tracés sur 
ce parchemin, on lui prêta des vertus particulières^ 

r 

et il devint le texte officiel de l'Evangile sur lequel 
les rois prêtèrent le serment du couronnement. 

Une des particularités de cet Evangile, c'est 
qu'il est écrit en deux caractères différents; il y a 
en effet deux anciens alphabets slaves, l'un dit 
CynlUque (du nom de son inventeur présumé, 
saint Cyrille), l'autre dit Glaffolitique, dont l'ori- 
gine prête encore à diverses conjectures. 

Chez les Bosniaques catholiques, l'alphabet cy- 
rillique prit au seizième siècle quelques formes 
nouvelles; l'alphabet glagohtique, employé dans 
un certain nombre de manuscrits, n'est plus 
en usage aujourd'hui que dans certaines por- 
tions de la Dalmatie. L'alphabet russe dérive de 
l'alphabet cyrillique, avec lequel il a le même rap- 
port que le caractère romain avec le gothique. 
Les autres peuples slaves ont adopté l'aphabet 
latin, complété par des signes diacritiques parti- 
culiers. Cependant, en Bohème, en Moravie, en 
Silésie et en Saxe, on imprime encore en carac- 
tères allemands des livres populaires. Ainsi, mnme 
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au point de vue de l'alphabet, le inonde slave est 
bien loin de l'unité. 

Je ne puis donner ici une idée de l'ensemble 
des littératures slaves^ ou de chacune en particu- 
lier. Toutes, sauf la littérature slavonne, offrent 
un élément populaire précieux au point de vue 
poétiqvie et mythologique. Toutes ont un fonds do 
chansons et de contes que d'innombrables publi- 
cations n'ont point encore réussi à épuiser; les 
contes, quand on les aura suffisamment étudiés, 
jetteront un jour nouveau sur certains côtés de la 
mythologie indo-européenne ; les poëmes popu- 
laires se présentent sous un double aspect; chants 
héroïques, idylles amoureuses. La poésie hé- 
roïque populaire a disparu de bonne heure chez 
les peuples soumis à l'influence du latanisme ; la 
Pologne l'ignore absolument ; la Bohême n'a 
retrouvé que quelques fragments de ses an- 
tiques épopées ; en revanche, les pays ortho- 
doxes^ la Russie, la Serbie offrent des cycles 
entiers de poëmes héroïques. L'auteur de ce tra- 
vail a traduit les épopées bohèmes. MM. Dozon et 
(l'Avril, les poëmes serbes. Un savant anglais, 
M. Ralston, nous, promet sur les épopées russes 
un volume qui révélera dos choses intéressantes» 
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On a traduit aussi des chansons populaires; mais, 
dépouillées de leur musique originale et de leur 
langue essentiellement gracieuse et poétique, ces 
idylles délicates deviennent dans la traduction ce 
que devient dans un herbier une fleur desséchée. 
On en retrouve les formes; mais il faut en deviner 
le charme, la couleur et le parfum. A côté de la 
poésie populaire, chaque pays slave a eu, dans la 
limite des circonstances, une littérature savante 
qui mérite d'occuper l'attention. La Bohême a 
l'honneur d'annoncer la réforme par les écrits de 
Jean Huss, que les Allemands revendiquent en 
vain : Huss fit pour le tchèque ce que plus tard 
Luther devait faire pour l'idiome germanique; le 
quinzième, le seizième et le dix-septième siècle 
présentent une forte génération de moralistes, de 
théologiens et de poètes. 

La Pologne, plus foncièrement catholique que 
la Bohème, débute plus tard dans l'application de 
la langue populaire ; mais elle produit des poëtes 
éclatants, dignes de l'antiquité classique. Aujour- 
d'hui encore, la poésie polonaise, inspirée par les 
malheurs de la patrie, pénétrée d'un mysticisme 
étrange et poignant, peut bravement soutenir la 

r 

comparaison avec les Ecoles de France, d'Aile- 



; 
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magne et d'Angleterre. On cite toujours le nom 
de Mickiewicz ; mais il n'est pas seul, et ses rivaux 
ou ses disciples constituent toute une légion. L'é- 
loquence sacrée, le théâtre, occupent une belle 
page dans la littérature polonaise; la Bohème a 
vu aussi depuis 1830 surgir une brillante généra- 
tion de poètes qui ont entrepris de chanter les 
gloires du passé et les espérances de Tavenir; 
mais elle est surtout le pays des critiques, des 
philologues et des historiens. 

En Russie, les circonstances politiques d'une 
part, de l'autre Tusage du slavon^ langue hiéra- 
tique, ont retardé le développement de la littéra- 
ture nationale ; mais elle n^a rien perdu pour at- 

r 

tendre. Epurée et réglementée par Lomonosov, 
au siècle derjiier^ la langue russe s'enorgueillit 
déjà d'une longue série de grands écrivains, de- 
puis Krylov^ qui rivalise avec la Fontaine, jusqu'à 
Tourgueniev, qui ne le cède pointa Georges Sand. 
Les traductions du russe sont nombreuses en 
France ; mais on ne les apprécie pas suffisamment, 
faute de connaître le pays qui inspira les auteurs 
des ouvraeres originaux. Chez les Slaves du Sud. 
on rencontre deux courants différents; chez lès 
catholiques, l'idiome national est cultivé df^^ \st 
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quinzième siècle sur les côtes de la Dalmatie, n 
tamment à Raguse, qui voit fleurir une brillant- 
école poétique; chez les orthodoxes, soumis d 
bonne heure au joug musulman, l'idiome slavon ^ 
après avoir produit des œuvres de droit et de théo^ — 
logie, a cédé fort tard la place à la langue popu-^ 
laire ; les deux éléments serbe et croate se sont rap- 
prochés depuis 1830. Agram et Belgrade sont au- 
jourd'hui le théâtre d'un mouvement littéraire qui 
serait plus fécond encore si la différence des reli- 
gions et des alphabets n'en contrariait, dans une 
certaine mesure, le développement. 

Assurément ces littératures, même prises toutes 
ensemble, ne sauraient rivaliser avec celles de 
l'Occident ; mais elles les surpassent par le 
nombre et l'intérêt des productions populaires; 
elles possèdent des individualités qui, sans pou- 
voir être opposées aux Dante, aux Molière, aux 
Gœthe, aux Shakespeare, tiennent une place hono- 
rable parmi les représentants du génie humain. 
Au point de vue scientifique, les Slaves détiennent 
encore le secret d'une partie de nos mythes ; au 
point de vue politique, ils sont les alliés néces- 
saires de notre race ; ils ont moins de passé que 
nous ; ils ont peut être plus d'avenir. 



III 



Malheureusement, la difficulté grammaticale 
es langues slaves n'est pas le seul obstacle qui 
'oppose à rétude des peuples parmi lesquels ces 
angues sont parlées. . 

Le conflit des dogmes, des idées et des passions 
îst si violent dans le monde slave et autour de ce 
nonde, qu'il faut s'armer d'une triple cuirasse 
l'airain et de sang-froid avant d'y pénétrer. Pre- 
aiier principe : ne croyez jamais les Allemands 
]uand ils parlent des Slaves, et réciproquement. 
Deuxième principe : ne croyez jamais les Polonais 
quand ils parlent des Russes, ni les Russes quand 
ils parlent des Polonais; défiez-vous des ortho- 
doxes lorsqu'il s'agit des catholiques, et vice versa, 
La passion politique et religieuse a tellement 
envahi toutes les choses slaves, qu'il n'y reste plus 
de place, ou presque pas du moins, pour la science 
pure et le libre examen. Or, qui jusqu'ici s'est 
«*nipé des peuples slaves en dehors d'eux, en 
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apportant à cette étude rimparlialité et les lu« 
mières suffisantes? 

On ne peut mieux comparer celui qui veul 
s'engager à fond dans ces études, qu'au voyageur 
qui entreprend de visiter une de ces forêts viergea 
de l'Amérique^ où les lianes, les ronces et souvent 
aussi les bêtes venimeuses se pressent dans lei 
jambes du hardi voyageur^ aveuglent ses yeux et 
l'obligent, bien malgré lui, à rebrousser chemin, 
après quelques tentatives infructueuses. Rappe- 
lez-vous les beaux vers de Dante, au début de 
VInferno : 



Mi ritrovai per una selva osciira 

Questa selva selvaggia, ed aspra e forte 
Che nel pensier rinnova la paura 



Cette forêt obscure^ âpre et dure, dont le seul 
souvenir éveille la terreur, représente assez bien 
le monde slave. Et, phénomène singulier, dont on 
ne doit, espérons-le, tirer aucune conséquence pour 
l'avenir, les premiers qui chez nous s'y sont enga- 
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gés y ont perdu leur raison. Mickiewicz, le grand 
poëte polonais, le plus grand peut-être du dix-neu- 
vième siècle^, après avoir, pendant trois ans, 
occupé avec un éclat incomparable la chaire de 
Uttérature slave, dont la création fera éternelle- 
ment honneur à M. Cousin, Mickiewicz, qui cons- 
tituait, avec MM. Michelet et Quinet, un triumvi- 
rat dont on ne perdra pas de longtemps la 
mémoire, est allé s'égarer dans les folies mysti- 
cpies et malsaines du Messianisme, 

Rien de navrant comme les deux derniers 
volumes de son cours sur les Slaves, où l'on voit 
cette noble et belle intelligence s'obscurcir peu à 
peu et s'enfoncer graduellement dans la région 
des rêves et des hallucinations. Le gouvernement 
français dut suspendre, en 1845, des leçons qui ne 
pouvaient servir qu'à égarer les auditeurs. Par 
bonheur, il se trouvait alors un français qui, le 
premier^ avait entrepris, malgré une connaissance 
insuffisante des divers idiomes, d'étudier l'ensem- 
ble des questions slaves, Cyprien Robert, l'auteur 
d'un excellent livre sur les Slaves de Turquie^ et 
de bons articles publiés dans la Revue des Bevœ- 
Mondes. On put espérer un instant que Cyprien 
Robert allait naturaliser parmi nous ces études 
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encore si nouvelles; il n'avait pas l'éclat de Mickii 
wicz, mais une certaine solidité, et une clarté 
sera toujours le meilleur apanage de l'esprit fn 
çais. Survint la Révolution de 1848 ; Cyprien R( 
bert tomba dans je ne sais plus quelle doctrine^ 
cabétisme, je crois, et un beau matin il disparu^ 
Personne n'a jamais su ce qu'il est devenu, ni 
directeur de la Revue des Deux-Mondes^ ni l'ho-i 
norable professeur qui lui a depuis succédé. On-' 
m'a assuré qu'il était parti pour l'Amérique, à \%\ 
recherche de ricarie. La chaire jouait de malheur: i 
des deux premiers professeurs, l'un s'était englouti -5 
dans les théories Messianiques, l'autre dans je nfr ^ 
sais quelles doctrines extra-humanitaires. « Je 
crois, dit le Sganarelle de Molière, que cet habit 
est purgatif et que c'est prendre médecine que de. 
le porter. » Je ne jurerais pas que bien des gens 
n'aient attribué à la chaire de littérature slave une 
fâcheuse influence sur la raison humaine, et que 
les médecins aliénistes n'en aient fait le sujet 
d'études pathologiques et psychologiques. La 
chaire était mal vue dans beaucoup de régions. 
Le bon sens et l'érudition modeste du ]>rofesseur 
qui l'occupe aujourd'hui^ M. Alexandre Chodzko, 
dont je dirais plus de bien encore s'il n'avait été 
mon premier maître, ont évidemment réconcilié 
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avec elle les esprits les plus ombrageux. Cepen- 
dant, cette chaire a encore donné lieu, il y a quatre 
ans, à un acte officiel, que j'ai d'autant plus le 
droit de juger sévèrement aujourd'hui, que je 
l'avais dénoncé et combattu au moment même où 
il allait s'accomplir. La chaire de Mickiewicz, 
depuis sa fondation, avait porté le titre de Cha'u*€ 
de langue et de littérature slave; suivie par quel- 
ques studieux auditeurs, elle se livrait paisible- 
ment à des études de grammaire et de littérature, 
lorsqu'un journaliste imagina de la dénoncer au 
inonde comme un foyer de panslavisme, comme le 
plus solide point d'appui et le meilleur auxiliaire 
de la politique moskovite (avec un i, s'il vous 
plaît). Le titre de celte chaire favorisait Tambition 
moskovite, attendu qu'il semblait reconnaîtrt> 
l'existence d'une seule lanee slave, etc. Sur co 
•thème, le rédacteur en question écrivit une péti- 
tion qu'il adressa au Sénat; le Sénat fit à cette 
pétition l'honneur de la discuter sérieusement; 
nilustre assemblée, dont je parle avec tout le res- 
pect que l'on doit aux pouvoirs tombés, examina la 
pétition et la renvoya au ministre de Tlnstruction 
publique. Il n'y avait, dans tout le S'^nat, qu'un 
seul homme qui eût un pou étudié les choses 
slaves, feu Mérimée ; mais il avait trop de bon sons 

w. 
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et de scepticisme pour se fourvoyer dans les 
eussions de ses collègues. Le ministre, M. Dui 
fit bon accueil u la pétition, et le Corps législat 
aussi. Ucsultat définitif : la chaire du collège 
l^Yance vit changer son titre de Chaire de lan^ 
et lUtéi*atvyre slace contre celui de Chaire 
lanf/ues et de littératures d'origiiie slave. Le pél 
lioiuiairc et quelques Polonais, plus patriotes qi 
sensés, se fi'ottaient les mains ; ils croyaient avoii 
porté un coup mortel à la Russie et sauvé la civili^i 
sation européenne. Ils raisonnaient ou déraison* 
naient ainsi : Qu'est-ce que le panslavisme? la tea-- 
dance qu'ont tous les peuples slaves à àe g^oupe^ 
autour de TEtat moskovite. Démontrons aux 
Slaves que les Moskovites ne sont pas des Slaves; 
le panslavisme est à jamais impossible. Us croient, 
ces bons Slaves, que la Russie a une littérature 
slave, erreur : elle est tout simplement d'oriffiM' 
slave. Comprenez-vous la nuance? Malheureuse» 
ment les Slaves ont la tête dure; ils prétendent 
n'avoir pas besoin des conseils d'un rédacteur pa*- 
risien peu expert d'ailleurs in sîapicis pour régler 
leurs aspirations et leur destinée* Ils poussèrent 
même lUmpUdence jusqu'à faire des gorges 
chaudes de notre naïveté, et je fus assez froissé 
naguère, il m'en souvient^ de voir comme on se 
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loquait de nous dans les journaux d'Agrani, de 
hrague et de Moscou. 

Evidemment le pétitionnaire était de bonne foi 
{oand il croyait sauver l'Europe et la France d'un 
effroyable cataclysme, en substituant un pluriel à 
un singulier. La confusion des idées est telle chez 
aous en matière étrangère, que toutes les aberra- 
tions sont possibles. Pour moi, j'ai pris depuis 
longtemps la devise d'Horace, nihil admirari. Je 
dois ajouter que l'opinion publique a été souvent 
égarée chez nous par le zèle excessif d'un certain 
nombre de Polonais, dont le patriotisme est aussi 
respectable que leur partialité peut être suspecte. 
J'en ai fait plus d'une fois l'expérience. 

Il y a cinq ans, à pareille époque^ je publiai, à 
Paris, un livre intitulé : Cyrille et Méthode. Étude 
historique sur la Conversion des Slaves an Chris^ 
tianisme. C'était un travail d'érudition, une thèse 
de doctorat; je m'étais efforcé de me placer au 
point de vue de la science pure et de Tindifférence 
absolue; c'est dire que je ne m*associais ni aux 
passions des Russes, ni à celles des Polonais, ni au 
fanatisme des ultramontains, ni à l'intolérance des 
'Ji'lhodoxes. Le livre était dédié a iMgi* Stress-* 
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mayer, dont le monde chrétien a pu apprécie 
depuis le libéralisme. Eh bien! mon livre avait i 
peine paru, qu'un journal publia contre lui un cep 
tain nombre d'articles furibonds (inspirés par quel 
ques fanatiques polonais) où il dénonçait l'ouvrage 
comme ayant été écrit pbnr favoriser la propos 
gande moscovite (sic). Si j'avais parlé de l'ancienM 
unité liturgique des Slaves, c'était évidemmeni 
que je voulais la rétablir dans l'avenir! Si je 
racontais l'histoire du grand empire slave du 
dixième siècle, c'était pour le restaurer au dix- 
neuvième ! Bref, il ne manquait à l'article que l'in- 
dication précise des roubles et kopeks que j'avaie 
dû toucher pour répandre chez les Slaves les doc- 
trines pernicieuses du panslavisme. Il semblait/à 
voir la passion avec laquelle on m'attaquait, que 
les Slaves n'eussent attendu que l'apparition 
de mon livre pour acquérir des notions préci- 
ses sur leur passé et sur leur avenir politique el 
littéraire. Mais, voici qui est plus curieux : 
tandis que j'étais dénoncé et insulté en France 
comme agent moskovite, mon livre arrivait ei 
Russie, et, comme c'était en somme un fait assea 
nouveau qu'un ouvrage français d'érudition sui 
des questions slaves, il était l'objet d'une étud( 
assez attentive. Une des principales Revues russes 
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Torgane officiel du ministère de rinstriiction pu- 
blique, lui consacrait, par la main d'un professeur 
de Kharkov, un article très-approfondi. Le rédac- 
teur français, ignorant des choses slaves, n'avait 
guère trouvé que des injures à m'adresser ; le pro- 
fesseur russe, homme très-compétent, me sou- 
mettait des observations sérieuses et de graves 
critiques, et me reprochait, en termes fort cour- 
lois d'ailleurs, de m'ètre laissé entraîner par le 
famtisme polonais et catholique \ Ainsi, les deyx 
partis se renvoyaient mon livre; jamais je n'ai eu 
plus sérieusement conscience de mon impartialité. 
Ne croyez pas cependant que ceux qui voient du 
panslavisme partout se soient laissé convaincre 
parle langage de la Revue russe. « Nous savons, 
disent-ils d'un air profond, combien la Russie est 
habile; elle cache son jeu; elle fait attaquer le 
livre de Técrivain français dans un organe officiel. 



1. Gosp. Léger smotriC ne sobstvennymi glasami a glasami 

duchovnych rimskokatolitcheskich pisately (Journal minis- 

terstva, janvier 1869, p. 224.) Plus loin, il est question de mes 
préjugés catholiques, et Tauteur ajoute : Kak viden tut utche- 
nik Chodzka i Duchinskago ! Je ne traduis pas ces passages, 
plus intéressants pour le lecteur slave que pour le public 
français. L'article tout entier demanderait à être reproduit. Il 
n'a pas moins de 32 pages in-8«, 

u 
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afin de mieux dissimuler sa complicité avec Tau- 
teiir. » Si ce langage n'a pas été tenu, il a certai- 
nement dû l'être. 

Je pourrais citer bien plus d'un fait analogue. 
Mais je crois inutile d'insister. Les difficulté» 
mêmes dont je parle prêtent aux études slaves je 
ne sais quel attrait irritant. On éprouve un certain 
plaisir à garder son sang-froid au milieu de tant 
de passions diverses, à s'en faire l'interprète et le 
traducteur. C'est ce que j'ai tenté dans les essais 
qui composent ce volume. Bien qu'ils touchent à 
des sujets divers, ils offrent cependant une unité 
qui légitime le titre de cet ouvrage. 

Depuis dix ans j'ai parcouru tour à tour les di- 
verses parties du monde slave et je me suis eff^or- 
cé d'en étudier à part les éléments. J'ai commencé 
par l'analyse ; la synthèse viendra peut-être quel- 
que jour. Tous ces travaux, fruits de longs 
voyages et de recherches pénibles, ont déjà paru 
dans des recueils périodiques, où on a bien voulu 
les accueillir avec sympathie. 

Les dures épreuves que nous avons traversées 
prêtent aujourd'hui, à plusieurs çl'entre eux, uq 
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nouvel intérêt d'actualité ; tous, ou presque tous, 
ontpour objet de dissiper un préjugé, d'éclairer un 
recoin mal connu de notre Europe; la première 
de ces études revendique pour les Slaves méri- 
dionaux une place parmi les nations littéraires ; la 
dernière approfondit les origines du panslavisme ; 
une autre met en lumière la grande figure d'un 
évêque slave trop souvent attribué à l'Allemagne ; 
une autre combat et réfute des erreurs trop ré- 
pandues sur le compte de la Russie contempo- 
raine. On voudra bien, je l'espère, à défaut d'autre 
mérite, reconnaître à ce livre celui de la sincé- 
rité. J'y ai maintenu, malgré le titre, quelques 
pages relatives à l'Allemagne (173-200). Elles 
étaient écrites avant la guerre de 1870 ; elles ren- 
dront témoignage de la bonne foi et de l'impar- 
tialité dont j'ai toujours prétendu m'inspirer, soit 
dans mes voyages, soit dans mes travaux. 
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VOYAGES ET LITTERATURE 



I 

LES SLAVES DU SUD 

ET LEUR LITTÉRATURE 



I 



Le nom des Slaves du sud (Jougo-Slaves) a deux 
acceptions différentes : dans son acception La plus 
étroite il ne désigne que les Croates et les Serbes; 
dans la plus large, il embrasse les Bulgares, les Serbes, 
les Croates et les Slovènes. C'est dans ce dernier sens 
que nous l'emploierons. Les quatre peuples que nous 
venons de nommer diffèrent par certaines particulari- 
tés d*idiome, de religion, d'histoire. Néanmoins, la 
situation géographique, l'idée d'une solidarité mo- 
rale, politique et littéraire établissent entre eux des 
liens intimes. L'ensemble de leurs littératures peut 
s'appeler littérature jougo-slave, de même que Ton a 
pu, sans aucune arrière-pensée de panslavisme poli- 
tique ou autre, appeler, grâce à une figure de rhéto- 

V 
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liqiie, littérature slave Tensemble des littérature^ 
slaves. 

D'après les statistiques les plus autorisées, les 
douze millions de Jougo- Slaves se répartissent ainsi: 
Serbes et Croates, de quatre à cinq millions, Slovènes 
un million deux cent mille, Bulgares, au moins cinçf 
millions. Les Serbes et les Croates, malgré la diffé- 
rence des alphabets et des dialectes, ne parlent ea 
réalité qu'une seule et même langue : le slovène sert 
de transition entre les idiomes slaves du sud et ceux 
du nord. Les Bulgares ont une langue à eux. Les 
peuples jougo-slaves occupent un espace très-étendu. 
De Goritz à Temesvar au nord, d'Antivari à Thessalc- 
nique au sud, ils dominent les bassins de la Save, de 
la Drave, du Danube inférieur, les Alpes et le Balkan. 

Ils occupent l'Istrie, la Carniole, une panie de la 
Carinthie et de la Styrie, la Croatie, la Dalmatie, la 
Slavonie avec ses frontières militaires, une partie du 
Banat, la principauté de Serbie, la Bosnie, THerzégo- 
vine, le Monténégro, la Bulgarie. Ils confinent aux 
Italiens, aux Allemands, aux Magyares, aux Turcs, 
aux Grecs et aux Albanais. La place qu'ils paraissent 
occuper dans l'histoire ne répond pas à l'étendue de 
leur territoire. Mais leur histoire nous est cachée le 
plus souvent par celle des nations voisines, et nous 
n'avons pas le droit de la juger d'après notre igno- 
rance. 

C'est vers Tépoque de la chute de l'empire romaini;^ 
que les Slaves apparaissent dans les régions du 
Danube, et commencent à occuper les pays habitds 
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jusqu alors par les peuples Thraco-Illyriens et par les 
Grecs. Peut-être les recherches archéologiques et 
elhnograpbiques démontreront-elles prochainement 
qu'ils existaient depuis longtemps dans ces contrées. 
Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'au quatrième siècle on les 
voit déjà lutter contre les Goths; qu'un peu. plus tard 
ils figurent dans les armées d'Attila et dans celles des 
empereurs byzantins. Il paraît prouvé que Justinien 
était Slave : né en Dalmatie, il s'appelait Oupravda 
(vérité), et ce nom vraiment fatidique pour un légis- 
lateur répond exactement au latin Justinianus. Bien- 
tôt les Slaves ne se contentent pas d'un rôle secon- 
daire, ils occupent les deux Mœsies, et le nom de 
Slavinie (2/.Xa6rjV'3t) donné par les chroniqueurs à une 
partie de l'ancienne Macédoine prouve que l'empire 
d'Orient se vit obliger de compter avec eux. 

Vers le sixième siècle, d'autres Slaves, chassés par 
les Avares, s'établissent dans la Pannonie, où peut- 
être ils retrouvèrent des colons de leur race. C'est 
d'eux que sort le peuple Slovène. Divisés en tribus 
comme presque tous les peuples slaves, les Slovènes 
furent facilement soumis^ d'abord par les Avares, 
ensuite par les Francs. Effrayé par les attaques 
répétées des AvareSj l'empereur Héraclius, au début 
du septième siècle, appelle pour leur résister les 
Croates et les Serbes, établis alors au pied des Car^ 
pathes. 11 leur concède des terres sur les bords de la 
Save et du Danube; il en fait une sorte de Marche 
slave contre les barbares. Parents par la race et par 
la langue, les deux peuples forment des états démo- 



cxJiuqDc^ ft: itùeninii^ ivios la saBcnioeté de Byzance. 
AiMsi, ùt^ Jfsnr àfiiu* fn Europe, ils apparaissent 
iwma^^o ji>> *îio3tx^5^::r? de li dipédenlé contre la bar- 
hMj^ â^iAiJCi-hT. i> ûCïîùe rcile, ils le gaudeat durant 
U>au^ l<n:r ii:>kxre, ik le oâDtinDeiit encore aujour- 
à hua; iiïjus leur aix:amsaiian trop libérale aboutit 
li:jùeji5^ii; à i'-anarriif, -eii oomiiromet le développe- 
n^eni do le^ir i^iit^Dilitè, Lu vjdiL au septième siècle, 
le prince Sja£h> ets^ayo ûe ^zn^aper ses compatriotes 
oonîiv îfï? rrji»«< s* îoxiUiîive èdioue. C'est an peuple 
lourÂnien qià xie^u JîxûieT le premitf État fort chez 
les Sl;ft\Ys ou s\>d. Le>^ Ri^l^aites. originaires des bords 
de Lt u^er Xoire. }vnè]i^iil diet les Slaves de Hacé- 
doii^e; ils :!^>ui bàeniô: Abstûol^ par eux et acceptent 
leur langue. Du inelAU^^ des deux peuples naît TÉtat 
bulgîuv, qui^ à tmvieïs dip^rses ricissitudes, durei*a 
jusqua la Ivsilaille do Niitopolis 4 1396), et compte 
parmi ses chefs d*iîîusii>?s SiMireiains : le tsar Siméon, 
Asen, le noMe el glorieux A:sen« suiiant la chronique 
b>*iantiue, doul le peuple bulgare, malgré cinq 
siècles d*esclavage« u'a pas encore perdu la mémoire. 
L'Elat serbe se consUlue après une longue période 
d^eufaulemenl sous la dynastie des Xèmanias. £lie 
donne à la Serbie sepi rois el deux tsars, dont le plus 
célèbre, Etienne Douchan, conquérant et législateur, 
peut être appelé, avec raison, le Charlemagne de 
l'Orient. Tombé en 1389 à Kossovo avec Lazare, cet 
État renait avec Karageorges au début du dix-neu- 
vième siècle. Il est aujoui-d'hui lorgueil et Tespoii* 
des Slaves du sud. D'ailleurs, même après Rossovo,i:s^ 
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race serbe a SU trouver dans le Monténégro une cita- 
delle inaccessible : elle y garde pendant des siècles les 
germes de sa future indépendance. 

La Croatie, malgré le voisinage des Allemands et des 
Magyares, devient un État indépendant. Elle se con- 
vertit de bonne heure au christianisme. 

Au onzième siècle, le prince Zvonomir obtient du 
pape la couronne royale. L'État croate n'est pas, 
comme on l'imagine peut-être, un ensemble de horfes 
barbares sauvages et indisciplinées ; c'est un royaume 
organisé avec une hiérarchie civile et religieuse. S'il 
emprunte à Tempire romain ou germanique une 
partie de sa Constitution, il garde cependant les idées 
démocratiques et libérales, si chères à la race slave : 
les Slaves, suivant le mot de Tacite, semblent toujours 
préférer les périls de la liberté à la sécurité de Tescla- 
vage. Le trône est héréditaire dans la famille 
régnante, mais le peuple garde son droit d'élection. 
Dès le dixième siècle les chefs crçates avaient reçu 
tantôt de Byzance, tantôt de l'Occident leur titre royal. 
Zvonimir le tient directement du pape ; il est cou- 
ronné en 1076 à Spalato par l'archevêque et reçoit du 
Saint-Père l'étendard et l'épée. Autour du souverain 
se groupent, non pas comme chez les Germains, les 
guerriers, mais les propriétaires du sol, les vlastela, 
11 a sa cour, ses hauts dignitaires, le palatin, le chan- 
celier, le majordome, le chambellan, l'échanson, 
l'écuyer ; il a sa Liste civile. Il réside ordinairement à 
Belgrade (aujourd'hui Zara-Vecchia) en Dalmatie. Les 
principaux magistrats du pays sont les bans, les jou- 
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pans, les centeniers; ils gouvernent les province» 
douées d une large autonomie. Des assemblées natio- 
nales décident les grandes questions de paix et de 
guerre ou de législation. Les assemblées provinciales 
et municipales règlent les questions intérieures. 1/ es- 
clavage est inconnu. Le clergé a pour chef l'arche- 
vêque de Spalato, archevêque de Dalmatie et de 
Croatie. Il jouit d'une légitime influence et consacre 
ses soins à l'éducation du peuple. 

Au début du douzième siècle, à l'extinction de la 
dynastie nationale, la couronne passe sur la tête du 
roi de Hongrie, mais l'acte du couronnement stipule 
expressément les libertés de la Croatie : il n'y a entre 
les deux États qu'une union personnelle; c'est sur ce 
principe que se développe le droit public de la Croatie, 
et c'est faute de le connaître que l'on ne peut com- 
prendre les questions encore pendantes entre la 
Hongrie et la Croatie K D'ailleurs, si elle disparaît en 
apparence de la scène de l'histoire, la Croatie ne cesse 
pas d'y jouer son rôle. Comme la Pologne et la 
Bohême au nord, elle est au midi la sentinelle 
avancée de l'Europe contre l'invasion asiatique, elle 
est le rempart de la chrétienté contre les Turcs : Ante 
murale Europœ conlrà immanissimum nominis christiani 
hostem. Après avoir lutté à son début contre les 
Avares et repoussé les Tartares, elle luttera sans 
relâche contre les Turcs ; ils feront flotter l'étendard 

i . La transaction récente entre la Hongrie et la Croatie n'a 
pas, comme on le croit volontiers, résolu ces qjuestions. 
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du prophète sur les murs de Bude, mais non pas sur 
ceuxd'Agram. 

La Dalmatie tombe aux mains des Vénitiens ; mais 
Raguse, la Venise slave, garde son indépendance, et 
"ïïeYÎenTl'asile florissant du commerce, de la littéra- 
ture et des arts. 

Certes, à en juger par cette rapide esquisse, la des- 
tiuée des Slaves du sud n'a pas été des plus heureuses ; 
mais il faut se rendre compte de tous les obstacles 
contre lesquels ils avaient à lutter. Ils ont tour à tour 
vu fondre sur eux les Francs, les Italiens, les 
Magyares, les Grecs, les Tartares et les Osmanlis. Ne 
leur a-t-il pas fallu une vitalité merveilleuse pour 
résister à la force absorbante d'ennemis si divers et si 
redoutables! N'est-il pas bien remarquable qu'en des 
circonstances si difficiles ils aient pu développer une 
civilisation nationale et se créer une place, humble, 
sans doute, mais honorable parmi les peuples euro- 
péens? 



II 



De tous les peuples jougo-slaves, c'est le peuple 
bulgare qui est aujourd'hui réduit à la plus infime 
condition. C'est lui qui cependant a été le précurseur 
et l'initiateur des autres. C'est de Thessalonique que 
partent, au neuvième siècle, les deux apôtres slaves, 
Cyrille et Méthode, pour évançéliser la grande 
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Moravie « ; c'est en langue bulgare que rÉcriture est 
traduite pour la première fois. Jusque-là les Slaves 
n'avaient eu d'autre littérature que le vaste trésor de 
leurs chants populaires; ils ne connaissaient qu'une 
écriture rudimentaire. Cyrille et Méthode inventent 
un alphabet et font entrer la langue slave dans la vie 
littéraire. Ils laissent, eux et leurs disciples, un grand 
nombre de livres religieux. Cette littérature ecclésias- 
tique trouve un protecteur éclairé dans la personne 
de Siméon, le premier tsar de Bulgarie, qui prend lui- 
même place parmi les écrivains slaves. Après son 
règne, une secte s'élève en Bulgarie, celle des Bogo- 
miles qui donne naissance à une vaste et curieuse 
littérature, celle des livres dits apocryphes. Mêlant au 
dogme chrétien les doctrines manichéennes et les tra- 
ditions défigurées de la mythologie païenne, leurs livres 
ne sont pas moins précieux pour l'histoire religieuse 
que pour l'étude des fables slaves et de la littérature 
grecque byzantine. On y retrouve les héros de tant de 
cycles épiques au moyen âge : Alexandre, Salomon, 
les vainqueurs de Troie. La critique a signalé d'in- 
téressants rapprochements entre les livres apocryphes 
et quelques-uns des chants serbes et bulgares. Il est 
regrettable que la plupart des textes ne soient pas 
encore publiés. . 

Peu de temps après Cyrille et Méthode, on voit fleu- 
rir chez les Slaves du sud deux alphabets. L'un, dit 

1. Voir notre livre; Cyrille et Méthode^ élude historique 
sur la conversion des Slaves au christianisme, Paris, 1868, 
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cyrillique^ le plus connu des deux, se développe chez 
les Bulgares ; Taulre, dit glagolitique^ fleurit chez les 
Croates et chez les Slovènes. Il s'emploie encore, au- 
jourd'hui, sur les côtes de Dalmalie. 

De la primitive littérature sacrée chez les Slovènes, 
il ne reste qu'un monument, les Manuscrits de Frisin^ 
gen. On ne s'étonnera pas de cette rareté si l'on souge 
à la lutte qu'ils durent soutenir contre le germanisme. 
Certes, les Allemands ont le droit d'être fiers de leur 
civilisation ; personne plus que nous ne l'admire et ne 
la respecte ; mais il serait souverainement injuste, de 
la part des Allemands, de reprocher aux peuples voi- 
sins une indigence à laquelle ils les ont le plus sou- 
vent réduits, non pas, comme ils le prétendent trop 
volontiers, par la supériorité morale de la culture, 
mais par la supériorité matérielle de la force brutale. 
La littérature glagolitique, étouffée si lot chez les 
Slovènes, se développa plus librement chez les Croates. 
Elle eut à lutter contre les résistances du clergé latin ; 
elle a laissé néanmoins de nombreux monuments poli- 
tiques et religieux. On s'occupe aujourd'hui à les re- 
cueillir et à les publier : un grand nombre sont encore 
inédits. 

La Serbie, sous la période des Némanias, atteint un 
haut degré de civilisation ; il nous reste de cette épo- 
que des monuments encore admirés aujourd'hui, des 
médailles, des œuvres théologiques, historiques, des 
recueils de lois, dont le plus célèbre est le Code du tsar 
Douchan. L'influence religieuse détournait les esprits 
de la littérature populaire, et les modèles byzantins, 
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les seuls que Ton connût, ne pouvaient, on le com- 
prend, produire des œuvres qui leur fussent supé- 
rieures. 

Au moment où la littérature serbe allait peut-être 
entrer dans une nouvelle période, le désastre de Ros- 
sovo (1389; en arrête brusquement le développement. 
Tandis que la chute de Constantinople initie TOccident 
aux littératures classiques et provoque la Renaissance, 
la Bulgarie et la Serbie voient s'appesantir sur elles les 
ténèbres de l'oppression musulmane. Mais le Monténé- 
gro garde son indépendance, accueille l'imprimerie, 
récemment découverte, dans ses libres montagnes, 
« dans son nid de libres faucons, » comme dit la poé- 
sie populair e. Raguse olfie une généreuse hospitalité 
aux Serbes opprimés. C'est dans ses murs et autour 
d'elle que se développera la littérature laïque des Slaves 
du sud, à partir du quinzième siècle. 

Cette petite ville, qui ne compte aujourd'hui que 
sept ou huit mille habitants, était alors une république 
florissante comme le sont encore, au nord de l'Alle- 
magne, Lubeck, Brème et Hambourg. Sa population 
est slave, de race serbe ; elle s'appelle, en slave. Du- 
brovnih. Fondée par des colons romains sur les débris 
de l'ancienne Epidaure, elle reçut d'eux une Constitu- 
tion aristocratique qu'elle conserva lorsque les Slaves 
se furent établis dans ses murs. Elle sut défendre son 
indépendance contre les empereurs grecs, les princes 
serbes et même contre sa puissante rivale, la Répu- 
blique de Venise;. au treizième siècle, elle dut cepen- 
dant reconnaître la suzeraineté des doges ; elle s'en 
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délivra en 1358, mais pour passer sous le protectorat 
de la Hongrie. A la fln du quatorzième et au début du 
quinzième siècle, elle devient Tune des plus floris- 
santes cités de la Méditerranée. Elle entre en relations 
commerciales avec Gênes, Messine, Syracuse, avec les 
princes serbes et bosniaques, plus tard avec les sul- 
tans ottomans ; ses vaisseaux sillonnent toutes les 
raers; elle en compte jusqu'à trois cents ; elle fait en- 
trer dans son trésor jusqu'à 7 millions de sequins; 
elle a des agents et des consuls dans toute la péninsule 
hellénique, en France, en Espagne; des colonies à 
Novi-Bazar, à Bucharest, à Aèdrinople. Son territoire 
s'arrondit par des acquisitions successives. Daus la 
ville seule, le nombre des habitants s'élève à quarante 
mille. Les progrès des Turcs ne nuisent point à son 
développement. Raguse accepte, au besoin, le protec- 
torat de la Porte et continue son commerce; ses vais- 
seaux vont fonder des comptoirs en Perse, dans les 
Indes et jusqu'au Nouveau-Monde. Au milieu du dix- 
septième siècle, un tremblement de terre renverse une 
partie de la ville; un grand incendie ajou'e encore à 
Thorreur de cette catastrophe. Raguse se relève avec 
laide du pape, des villes italiennes et même du sul- 
tan; mais, sous l'influence des Jésuites, elle renonce 
aux idées de tolérance qui avaient, jusque-là, assuré 
sa fortune : elle interdit l'accès de son territoire aux 
Bosniaques orthodoxes. Cette mesure porte un coup fu- 
neste à son commerce. En vain Pierre le Grand inter- 
vient en faveur de ses coreligionnaires. En 1774, 
Biguse est obligée de céder à la force ; VaTn\t^.V QvVi^ 
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saisit ses vaisseaux, et la République est obligée de 
tolérer Térectiou d'une chapelle orthodoxe. Napoléon 
arrive, la supprime d'un trait de plume, et crée un duc 
de Raguse. On sait le reste. Raguse, en 1815, tombe 
aux mains de l'Autriche, et le despotisme viennois 
r^louffe dans son étreinte. 

Raguse n'a pas été seulemeut grande par le com- 
merce et la richesse ; comme Venise, elle sut aimer et 
culliver les lettres, les sciences et les arts : elle a sa 
place ma^iuée dans l'histoire de la civilisation euro- 
péenne. Dès la chute de Constantinople, elle accueille 
dans son sein d'illustres jéfugiés, les Chalkondyle, les 
Lascaris. Ils font chez elle de nombreux disciples. 

La littérature se développe à Raguse sous un double 
aspect. Slaves par la race, ses habitants sont souvent 
contraints par les nécessités commerciales et diplo- 
matiques de recourir à la langue italienne; ils culti- 
vent aussi avec ardeur le latin, cette langue si chère à 
la Renaissance. Ceux d'entre eux qui écrivent en ita- 
lien et en latin se font de bonne heure une réputation 
européenne. Tels sont le théologien Stoitch, le poète 
latin Crievitch, couronné à Rome h l'ûge de dix -huit 
ans ; au seizième siècle, c'est un ragusain, Giorgio di 
Ragusa, qui publie la première théorie du commerce : 
Delta mercatura et del mercante perfetto. Un autre ragu- 
sain, Getalditch, applique le premier l'algèbre à la 
géométrie dans son ouvrage : De rcsolutione et composi- 
iione mathematica. Banduri, de Raguse, le savant au- 
Itur de V Imper ium orientale , fut membre de notre 
Académie des Inscriptions. Dans les sciences phy* 
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siques et mathématiques, il suffira de citer le médecin 
Baglia et le célèbre mathématicien Boskovitch, qui 
vécut longtemps à Paris et dont Lalande a fait Téloge. 
On a publié, en 1841, une Galerie des Ràgusains illustres ; 
elle ne comprend pas moins de quaranle-huit person- 
nages. Quelques-uns, comme ceux que nous venons de 
citer, ont un caractère italien ou cosmopolite ; mais il 
en est d'autres qui appartiennent en propre à la litté- 
rature slave. A Raguse fleurit une école dont quelques 
écrivains peuvent être comparés aux plus illustres de 
l'Italie. Jean Gundulitch combine les éléments italien, 
slave et oriental dans son granft poëme de YOsmanide, 
Il y célèbre la luttedeschrèUfîjis contre les musul:-.*-* 
^ans; il chante la valeur des Polonais, ces intrépides 
chevaliers de la chrétienté. De rares beautés, une ver- 
sification harmonieuse, une langue admirable, pla- 
cent son poëme à côté de la Jérusalem délivrée. Les 
œuvres de Gundulitch eurent un tel retentissement 
que l'Italie elle-même s'en émut. Ferdinand II, duc de 
Toscane, voulut apprendre la langue illyrienne, et le 
jésuite Marin Gundulitch, parent du poëte, vint à Flo- 
renoe, ou il l'enseigna pendant trois ans. Le rival de 
GunduUtch, Palmotitch, dans sa Christiade^ surpasse 
Vida et annonce i\.iopstock. Au dix-huitième siècle, le 
franciscain André Katchitch s'inspire de la poésie po- 
pulaire et écrit sur l'histoire de la nation slave un 
grand poëme encore aujourd'hui populaire dans toute 
riliyrie. Telle était, à la fin du dix-huitième siècle, la 
vitaHté de la poésie slave à Raguse, que des étrangers 
e«x-mêmes se mirent à la cultiver. Le fils d'un am- 
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bassadeur français à Raguse, Bruère Deriveaux, se 
distingue comme poète satirique sous le nom slave de 
Bruérovitch. Phénomène curieux et qui prouve que 
Raguse n'était pas, comme on le croit trop volontiers, 
une colonie italienne, 



III 



L'histoire de Raguse montre clairement que la race 
slave n'est pas, en somme, aussi déshéritée qu'on se 
plaît à dire, et que si quelque chose lui a manqué jus- 
qu'ici, ce n'est pas le génie, mais bien l'élément vital 
sans lequel le génie ne peut vivre, la liberté. 

De la liberté civile et politique était née la littéra- 
ture ragusaine. Des premières luttes de la liberté reli- 
gieuse, c'est-à-dire de la réforme, naît la littérature 
Slovène. Luther venait de créer la prose allemande ; 
d'humbles prédi^-ateurs traduisent la Bible en slovène, 
prêchent et fondent une imprimerie à Lublania (Lay- 
bach). À côté des écrivains religieux apparaissent les 
grammairiens. Le réformateur Bohoricz écrit la gram- 
maire de sa langue et la compare aux autres idiomes 
slaves, sans en excepter le ruthène et le moscovite. 
C'est là, je crois, le premier essai de panslavisme gram- 
matical. Nous en aurons bien d'autres exemples. Les 
livres Slovènes se mulliplient, le peuple s'éveille; 
mais sa liberté ne sera pas de longue durée : les Habs- 
bourgs et les Jésuites, leurs dévoués instruments, 
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chargent d'y mettre bon ordre. En 1616, ils brûlent 
les livres par milliers à Laybach, comme ils feront 
plus tard à Prague et dans toute la Bohême. La litté- 
rature Slovène est étouffée. Elle renaîtra avec la pre- 
mière aurore de la liberté sous Joseph II. Cette fois elle 
étend son cercle d'action, et commence à disputer sé- 
rieusement le terrain à l'allemand : les idées modernes 
pénètrent l'empire décrépit des Habsbourg. On traduit 
en Slovène le Mariage de Figaro, Des poètes nationaux 
apparaissent ; l'un d'entre eux, le plus grand, Vodnik, 
crée le journalisme 'slovène. Napoléon, en 1809, con- 
quiert et organise les provinces illyriennes. Le slovèno 
prend dans renseignement la place jusque-là occupée 
par l'allemand. L'illyrie ressuscitée salue avec trans- 
port son libérateur. Vodnik écrit son ode la plus popu- 
laire : le Réveil de nilyrie. 

On peut constituer un cycle épique avec les poèmes 
qu'a inspirés Napoléon depuis Hugo jusqu'à Manzoni, 
depnis Pouchkine jusqu'à Hérédia. Il n'est pas sans 
intérêt de voir les vers dans les.iuels Vodnik acclame 
le César moderne. L'auteur se rattache à l'idée que 
rUlyrie a de tout temps été slave. Voici en quels termes 
il fait parler sa patrie ressuscitée : 



LE RÉVEIL DE l'iLLYRIE. 



Napoléon a dit : Réveille-loi, lUyrie. — Elle s'éveille, elle 
soupire : Qui me rappelle à la lumière? 

grand héros, est-ce toi qui me réveilles? Tu me donnes 
ta main puissante, tu me relèves. 
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Que te donnerai-je ? Je regarde autour de moi : à peine 
puis-je reconnaître mes enfants. 

Où sont Mésula et Terpo, mes villes? Emon, Kardona, à 
peine puis-je vous reconnaître. 

Qui me rendra ces guerriers dont le chef Spartiate eut 
jadis tant de terreur? 

Depuis qu'existent nos neigeuses montagnes, depuis 
qu'elles sont à nous, notre gloire s'est répandue dans le 
monde entier. 

Sur les, rives du Pô, le vaillant Gaulois fit trembler dans 
ses murs Rome avec son grand empire ! 

Il fut puissant sur la mer TlUyrien, tant que ie Romain 
n'eut pas appris à construire des vaisseaux. 

Avec le temps, le Romain en Ire en guerre, apprend l'art 
de la mer et subjugue Gaulois et lUyriens. 

Pendant sept siècles il s'étend au large : il ne veut avoir 
pour voisin aucun État. 

Du nord l'ouragan fond sur lui, et l'édifice s'écroule sous 
l'attaque de maîtres nouveaux. 

Arrivent maintenant le Frank, le Goth sous le nom 
d'Allemand : l'Illyrie reste dans l'ombre, oubliée. 

Quatorze siècles durant la mousse la recouvre. Aujour- 
d'hui Napoléon lui ordonne de secouer sa poussière. 

Le Grec et le Latin l'appellent TlUyrie, mais tous ses fils 
l'appellent la Slovénie. 

Le citoyen de Raguse, l'habitant du littoral, de Gattaro, 
de Goritsa, de Pokupa, tous de leurs anciens noms s'ap- 
pellent Slaves. 

De tout temps c'est là qu'à vécu mon peuple; s'il en est 
quelque autre, dites-moi d'où il vient. 

Avec Philippe et Alexandre nos pères ont eu de rudes 
guerres ; sur la mer notre race a épouvanté les Latins. 

Elle sera glorifiée, j'ose l'espérer. Un miracle se prépare, 
je le prédis. 

Chez les Slovènes pénètre Napoléon ; une génération tout 
entière s'élance de la terre, 
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Appuyé d'une main sur la Gaule, je donne Tautre à la 
Grèce pour la sauver. 

A la tête de la Grèce est Corinthe, au centre de l'Europe 
est rniyrie. 

On appelait Corinthe Tœil de la Grèce ; rillyrie sera le 
joyau du monde. 



Ces strophes ailées, dont notre pâle traduction indi- 
que à peine le mouvement lyrique, eurent dans toute 
rillyrie un immense retentissement. 

Ainsi, à la fin du siècle dernier, le poëte d'une 
humble tribu slave traçait à la France le programme 
d'une politique orientale vrairfient juste et vraiment 
utile : délivrer l'Orient par les Slaves et par les Grecs ; 
s'appuyer sur deux nationalités régénérées, dont l'ami- 
tié nous assurerait une précieuse alliance, tel était 
l'idéal de Vodnik. Faut-il ajouter que nous ne l'avons 
pas réalisé? 

En 1815, les provinces illyriennes sont rendues à 
l'Autriche. Vodnik meurt dans la misère. Mais l'élan 
qu'il a donné ne s'arrêtera plus. Le journal Novice, 
fondé en 1843, en devient l'organe et l'expression. 
D'autres journaux se fondent à Klagenfurt(Gelovec), à 
Marburg (Maribor), à Trieste, colonie italienne jetée 
parmi les Slovènes. Enfin, en 1863, s'établit à Lublania 
(Laybach), la Matica Slovenska^ société littéraire à qui 
l'on doit déjà d'importantes publications. La littérature 
Slovène puise d'ailleurs une force sans cesse renouve- 
lée dans la littérature serbo-croate, avec laquelle elle 
est peut-être destinée à se confondre un jour. 
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IV 



Chez les Croates, comme chez les Slovènes, c'est la 
réforme qui met en honneur la langue nationale. Grâce 
à Dieu, Tallemand n'avait pas pénétré en Croatie, et le 
clergé catholique fut bien obligé, pour combattre les 
prédicateurs protestants, de recourir à l'idiome illy- 
rien. Aux seizième et dix-septième siècles, la propa- 
gande imprime beaucoup d'ouvrages religieux en cette 
langue, alors si florissante à Raguse. Elle institue à 
Rome des censeurs pour l'ilivrien ; elle fait réviser la 
vieille liturgie slave, encore persistante sur le littoral 
dalmate ; elle étend son action sur la Slavonie et sur la 
Bosnie turque. Cette littérature religieuse provoque le 
développement dune littérature laïque. La décadence 
du latin comme langue politique, les tentatives des 
Hongrois pour lui substituer Tidiome magyare exci- 
tent les Croates à la culture de leur langue. Les monu- 
ments ragusains apprennent de quels raffinements elle 
était capible. Mais c'est la Serbie qui, par son insur- 
rection, donne le véritable signal de la régénération 
politique et morale. 

Sur les sommets des Alpes, un coup de fusil tiré par 
la main d'un chasseur imprudent suffit à déterminer 
une de ces avalanches qui font trembler la montagne 
jusqu'en ses fondements. Ainsi, le premier coup de 
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fusil qui retentit dans les forêts de la Glioumadia 
ébranla tout le monde jougo-slave. 

Unis par la communauté d*origine et Tidentité de 
langue, les Serbes et les Croates avaient été séparés de 
bonne heure par les circonstances politiques et reli- 
gieuses. Ils s'étaient rapprochés depuis qu'au dix-hui- 
lième siècle de nombreuses colonies de Serbes étaient 
venues s'établir dans le sud de la Hongrie; mais ces 
colonies ne menaient qu'une vie incertaine et précaire, 
malgré les promesses solennelles des empereurs autri- 
chiens. L'insurrection des Serbes, sous Karageorges, 
amena la délivrance dune partie de leur nation. Tan- 
dis que Georges et ses vaillants compagnons arra- 
chaient à l'oppression musulmane les contrées de la 
Serbie actuelle, l'immortel KararJiitch recueillait dans 
le peuple ces chants où revivent les désastres et les 
splendeurs passées de la nation serbe, précieux patri- 
moine dont aucune autre nation ne pourrait se glori- 
fier. Ce fut pour les Slaves du sud une soudaine et 
merveilleuse révélation. Le rival de Karadjitch, Dosi- 
thée Q bradovitg];! , crée la prose serbe. Jusque-là, on ne 
s'était servi que d'un slavon plus ou moins corrompu. 
La renaissance de la littérature serbe s'affirme en 
Hongrie par la fondation d'une matitsa (société litté- 
raire) àNovisad (Neusatz), en 1826, en 1840 parcelle 
delà société littéraire de Belgrade. La Serbie organise 
son enseignement : ce petit pays, dont les libérateurs 
ne savaient pas lire, compte aujourd'hui près de quatre 
cents établissements d'éducation et vingt mille écoliers. 
Et ia Serbie régénérée trouve de grands écrivains pour 
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chanter sa gloire présente et ses misères passées. Le 
Monténégro tressaille dans ses montagnes; il relève 
son antique imprimerie à Tsettinié; le prince Petro- 
vitch Negoch rivalise, dans ses beaux poèmes, avec les 
chantres anonymes de la vieille Serbie. En face de 
cette résurrection, en face du mouvement panslaviste 
littéraire dont Prague, la Prague dorée, si chère aux 
Slaves, a donné le signal, Agram s* émeut. Depuis la 
chute de Raguse, elle était devenue le centré politique 
et littéraire de la Croatie et de la Dalmatie. La diver- 
sité des dialectes provinciaux était un obstacle à l'unité 
de la littérature. Appuyé d'une part sur les chefs- 
d'œuvre ragusains, de l'autre sur les chants serbes, un 
publiciste éminent, Louit ^ Gai (Gaj), entreprend de 
réunir en un tout harmonieux les forces dispersées de 
rillyrie. Comme Vo Inik, il veut, lui aussi, ressusciter 
riUyrie, et, plus heureux que lui, il ne compte pas 
sur les résultats d'une conquête éphémère. Le patrio- 
tisme croate, excité par les prétentions magyares 
seconde cette noble entreprise. Vlllyrisme^ c'est le 
nom qu'on a donné à ce mouvement, enfante une 
génération poétique, souvent rivale de l'école ragu- 
saine, et donne aux Croates la force morale nécessaire 
pour assurer leur existence en face de la Hongrie. En 
vain ce nom d'Illyrisme est-il proscrit par un gouver- 
nement despotique et ombrageux. A la littérature illy- 
rienne se substitue la littérature jougo-slave, et ce nom 
a une portée bien autrement grave; il s'appuie non sur 
le passé, mais sur le présent, et il est, pour ceux qui 
l'adoptent, un gage d'avenir. Une société d'histoire 
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jougo-slave est fondée à Agrara, en 1850; à la fougue 
des premières années elle substitue la science et la 
méthode; elle annonce et prépare l'académie jougo- 
slave qui, grâce aux lenteurs inséparables d'une sage 
etpalernelle administration, n'a pu s'ouvrir qu'en 1867. 
Mais cette institution ne suffit pas aux Croates, ils 
veulent aussi fonder une grande université nationale; 
ils y arriveront à coup sûr. Qu'ils viennent de Vienne 
oudePesth, les obstacles ne sont pas de nature à les 
décourager; plus ils ont à lutter, plus ils se croient 
sûrs de la victoire. 



Il ne faut pas s'imaginer que ce mouvement de 
renaissance ait un caractère artificiel et soit destiné à 
s'éteindre après avoir jeté un éclat passager; non, il a 
ses racines dans le peuple, dans l'histoire. Plus les 
années avanceront, plus il se développera : la jeunesse 
serbe et croate s'apprête à continuer dignement l'œuvre 
de ses pères; elle jouit des résultats de leurs travaux, 
elle aspire à les étendre. La jeunesse serbe vient de 
fonder une association qui, sous le nom à!Omladlna^ 
étend ses ramifications partout où se parle la langue 
serbe, et cette association a ses réunions annuelles, 
qui sont des fêtes nationales, ses caisses, ses publica- 
tions. Son but est d'instruire le peuple, et elle atteint 
ce but. Au lendeniain de la catastrophe qui l'a frappùo. 
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de la mort du noble prince Michel,, la Serbie a ou\ 
le ihèàtre national, qui a été la dernière œuvre de f 
rogretlè souverain. Ce IhêAlre ne sera pas seiilemi 
un lieu de divertisr^ement destiné à charmer les 1 
sirs de quelques oisifs, mais une école de morale 
d Uistoiiv. Il n'est pas jusqu'aux Bulgares, ce pau 
[KHiple dèshèrilêqui, dans le fond de ses forêts et 
SOS montagnes, sous la double oppression des Turcs 
dos Fanariotes, ne sache ce que vaut linstructioE 
u'aspiro {\ ses bienfaits. Le meilleur moyen de se fa 
hiou venir du paysan bulgare (les récents récits 
voyagoui^s nous Tattestent , cest de lui apporter qi 
quos-uus dos livivs imprimés à Bucharest, à Odess 
à Oonslautiuoplo. Chez ce peuple même on peut sig 
lor les pivmioi^ signes d'une naissance à la vie li 
rai IV, 

Jo causais un jour avtH?. Tun des plus célèbres h( 
i\\\ l^dkhau, le llaydouk (Clephle) Ilia : « Frère, 
(lisait il> uoliv peuple est un bon et digne peuple, r 
il lui manque une chose, la civilisation. » L'hon 
{\m uroxpriuiait ce ivgi*et ne savait lui-même ni 
ni ôcriiv! P\iisse-t elle bientôt luire cette civilisa 
sur les lUilgaiH>s, et puisse le nom de la France 
attitché à leur régênéralion, comme il Tétait nagi 
à celle de la Grèce et de la Roumanie ! 

Résumons*nous : Dt^s que le christianisme 
apporter aux Slaves du sud les premiers élément 
notre civilisation, ils les acceptent et les dévelop] 
en Bulgarie, en Croatie, en Serbie. La littérature ! 
gare et serbe, comme toutes les littératures primit 
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du moyen âge, a d'abord un caractère religieux, juri- 
dique et historique. Au moment où elle va se trans- 
former, elle est arrêtée, étouffée par l'invasion musul- 
mane. Elle troiive un abri à Raguse, et se remet à 
fleurir sous Tinfluence et malgré Finfluence de l'Italie. 
La réforme lui imprime une nouvelle direction. Les 
conquêtes de Napoléon, les principes de notre Révolu- 
lion, la délivrance de la Serbie, le slavisme de Prague 
lui donnent enfin un élan irrésistible, une force d'ex- 
pansion que nul obstacle ne saura plus arrêter. 11 n'y 
a pas, disait un ancien, do spectacle plus beau que 
celui du juste luttant contre l'infortune. 11 n'y a pas, 
dirai-je à mon tour, de spectacle plus intéressant, plus 
digne du dix-neuvième siècle que celui d'un peuple, 
morcelé en fractions diverses, mais luttant d'une lutte 
commune pour acquérir le droit d'avoir une civilisa- 
tion. Cette lutte est glorieuse, même dût-elle n'aboutir 
qu'aune défaite. Mais aujourd'hui la victoire des Slaves 
est certaine. Il dépend de l'Occident de la précipiter, et 
d'assurer pour jamais son influence dans ces pays où 
tant de sympathies sont prêtes à nous accueillir» 
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Deux routes conduisent de Paris à Agram : l'une 
traverse TAllemagne par Munich, Vienne et la ligne 
du Sœmmering, Tautre l'Italie par Turin, Milan, 
Vérone et Venise : c'est cette dernière que j'avais 
choisie. Je parcourus rapidement le Piémont et la 
Lombardie, désireux que j'étais d'arriver à Agram 
pour le 1*' août 1867, jour où devait avoir lieu dans 
celte ville Tinauguration de l'Académie Jougo-Slave, Je 
tenais à assister à cette solennité, non-seulement 
parce que j'y étais invité, mais surtout parce qu'elle 
devait me permettre d'étudier le peuple croate sous 
un aspect assez nouveau Croate et académicien sont 
deux idées qui s'accouplent mal dans nos préjugés 
occidentaux. Je me trouvais à Vérone le 27 juillet, et 
je comptais aller passer deux jours à Venise avant de 
me rendre à ma destination. Dans un café, le Diritto 
me tomba sous la main, et.j'y appris, sous la rubrique 
^i'oazia, que la cérémonie en question devait avoir 
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:.r.- L .-.- ]ia> !•/ !•" août, mais le ^29 juillet ài 
. ■- ..' :jvi.:vr «.]r. Jijaliii. Suit dit en passant, ce n'est 
•.::r 1.1 ]-rri:i:'>:e. ni hé'la>! l.i dernière fois que j'ai pa 
.:.*::i •-: !;i M:]»tTioritt' d(* la presse italienne sur la 
..■.::■. 1.1 ::.«ii:is .jnanl à la \vrilê et à l' exactitude des 
.:.;'.:ij-a:iy:is. Je ne saoli-? jias un journal français qui 
■••ij:jai->',' aus-^i hien les affaires d'Autriche et d'Orient 
«]ii- 1.1 hrs(in-a,tz'i. Tout en faisant cette réflexion et 
d aiilri's t.MU'ore i]ne j*épnri:nerai au lecteur, je quittai 
\«*ro!ii! : arrivé à Venise à huit heures du soir, j'en 
n*i»artais à neuf heures, sans avoir vu ni la place 
S;iiiii-Marc,ni le palais des Do^es. A peine avais-jeeu 
le Irnips de faire un tour sur le grand canal avec des 
;;()ndoli(»r», qui ne me chantèrent pas les strophes du 
Ta>si», mais profitiu'ent de ma houne foi et de mon 
iiM'Xpéri(înco pour me réclamer le quadruple du tarif. 
Ii«* l«Mid(Mnain malin, à neuf heures, j'arrivai à la 
Ironliôn» autrichienne, et, ce qui ne laissa pas de 
Ml êhnnu^r un pou, je trouvai des douaniers obli- 
iMNUits; on U(» me demanda même pas mon passe- 
pnri ! \V\\ uiuis auparavant, eu octobre 1866, à Furtli 
Mur la frontière de la Itavière et de la Bohême, moi 
hillrl pn!«, u)ou Uiga^^^ enre^^istré, je m'étais vu, faut 
\\\\\\ \\^i\, invité iH^Ument à retourner h Munich, o 
rtunw\*« eu .\ faiiv constater mon identité par 1 
\^\\\\\ A\\' M^\\iy'\w\\ de cette ville. Je me recommandî 
^\\\ \\\\\\\ \\\^ \\\w\,\KWs poi^onnes intluentesde Pragui 
\^\ \»u \\\\^ U\HM parlu\ non s;u:s gainler mon pass< 
VwW, \\\s\ \s^ uio i\U wunIu vjuo quaîre jours plus tai 
'\\y\y UM^^^\^ >*^\^^vuto uvi> loi* À Li police. La su] 
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piessioQ de ces odieuses formalités est un progrès 
ïéel dont il faut féliciter le gouvernement de 
Ai. de Beust. 

Ea quittant Tltalie. j'entrais en plein pays slave. Le 
nom seul de la première station autrichienne, Goritz 
(toa, la montagne) suffît à indiquer que l'on passe 
d'une race à une autre. L'oreille la plus inexpéri- 
mentée reconnaît sans peine que le paysan, qui salue 
l'arrivée du train, ne jjarle ni l'allemand ni Titalien, 
mais bien le slovène, l'un des dialectes de la langue 
jougo-slave. Cette langue est parlée et écrite par douze 
millions d'hommes de Klagenfurth à Temesvar, d'An- 
tivari à Salonique, c est-à-dire dans la Carinthie, la 
Carniole, l'Istrie, la Croatie, la Slavonie, la Dalmatie, 
la Frontière militaire, la Bosnie, l'Herzégovine, la 
Serbie, le Monténégro et la Bulgarie. Elle se divise en 
trois dialectes, qui ont chacun une littérature; le Slo- 
vène, le sei'bo-croate et le bulgare. Les serbes de la 
Principauté et les Monténégrins sont indépendants; 
les autres Jougo-Slaves obéissent au Sultan, à l'empe- 
reur d'Autriche et au roi de Hongrie. Depuis que le 
dualisme a été inauguré par M. de Beust, ces deux 
litres expriment des idées fort distinctes, et ne sont 
plus, comme auparavant, une simple affaire de chan- 
cellerie. Après avoir quitté Goritz, le train suit, pen- 
dant quelque temps le littoral do l'Adriatique. Dans 
le lointain apparaît la côte de llstrie, où Triestc se 
perd dans la brume du matin. Mais l'œil distingue 
s^ns peine, suspendu dans la verdure au bord des 
^ols bleus, ce lamenla]>le chAleau de Miramar qu'ha- 



ÛH LE MONDE SLAVE. 

bite en ce moment la veuve du pauvi'e Max*. Le pays 
que nous traversons s'harmonise bien avec rémotion 
mélancolique qu'éveille le souvenir de tant de catas- 
trophes; imaginez un vaste plateau couvert seulement 
de roches nues, sans arbres, sans ruisseaux, sans 
prairies, sans chemins, sans habitants. Par-ci par-là, 
quelques buissons, un peu de terre végétale dans un 
ravin, quelques pieds de maïs que le paysan indus- 
trieux fait pousser à grand*peine dans un sol ingrat. 
(Test le Kartz, le Carso, comme disent les Italiens. Sur 
cette contrée désolée souffle parfois un vent d'orage, 
la Bora, assez fort dit-on pour arrêter les trains les 
plus lourds. Suivant la tradition, ce pays était autre- 
fois couvert de grandes forêts de chênes. Quand on 
construisit Venise, on les coupa pour jeter les pilotis 
de la cité maritime : la terre n'étant plus retenue par 
les racines, fut entraînée par les pluies, balayée par 
les vents. Aujourd'hui, il semble, à voir celte plaine 
étrange, que quelque dieu irrité Ta engloutie jadis 
sous une grêle de pierres, ainsi que le raconte notre 
légende de laCrau. 

Nous entrons dans la Carinthie : peu de pays 
offrent au géologue et au touriste un plus vif intérêt. 
Ici les mines de mercure d'Idria, là le lac de Zirknitz, 
plus loin les grottes fantastiques d'Adelsberg. A la 
monotonie du Kartz succrde une suite de collines, 
tantôt verdoyantes et boisées, tantôt nues et d'une 
sauvage horreur qui rappelle certains paysages de la 

1. Écrit en 1868, 
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Suisse OU du Dauphiné ; viaducs, tunnels, rampes 
rapides sont tour à tour franchis par le train, avec une 
lenteur désespérante; de temps en temps, de petits 
hameaux dominés par un clocher à tuiles rouges 
égayent le fond des vallées. Le paysan slave a jinrrftiir 
d^s granfl^;^ ^^ppi/Mjl|S|»^IJQpQ Yoici Laybach,^la capi- 
tale de la Carinlhie; c'est la ville slovène par excel- 
lence. La diètn qui s y tient tous les ans, le théâtre 
national, la société littéraire (Matiça) donnent à cette 
petite ville toute l'importance d'une capitale. Charles 
Nodier, qu'un caprice de Napoléon y envoya jadis en 
qualité de bibliothécaire, y apprit la langue illyrienne, 
elles habitants de Laybach gardent encore le souve- 
nir sympathique de ce Français, qui parlait leur 
idiome et appréciait leur littérature. Laybach s'appelle 
en Slovène Lublania. Je tiens à rétablir tous les noms 
slaves, qu'on nous présente toujours sous une forme 
germanique. Libre aux Allemands de se faire illusion 
à eux-mêmes par cette facile supercherie ; il est plus 
aisé, et ils le savent bien, de germaniser les noms que 
les individus. Mais qu'il soit aussi permis au voya- 
geur, au géographe non -allemand, de rétablir la 
vérité défigurée, dans Tintérêt non-seulement de la 
philologie, mais de la politique européenne. Il est 
important de dire, et l'on ne saurait trop répéter que 
lAllemagne ne va pas au-delà de Klagenfurth. 
Quelques prétentions qu'elle invoque sur TAdriatique, 
quarante lieues de pays slaves la séparent de Trieste, 
et c'est aux Slovènes, aux Italiens et aux Dalmates que 
la mer appartient. La France suit avec wu Uoç 'Hvt 
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;■:•'; ]v iL vi'i'i].]i-nitMH do la nouvelle Allemagne 
;• ' : .1 1 .i >u:î jHiinis il'iîjnorer les nationalités 
- ' • '.î !:»:!■> -:■ i > l'i-jm-inhI à ce développement. Les 
^ • . .> >;::.> .l" :t:' i.e w:»iil ijnun petit peuple : on eu 
: ;:.! ii;ii> '1' Mzt* cent mille; mais ils ne se 

• 7 

.:.:>>t' :dt>i.ul't*r ]«ir le îiermanismc aulri- 

. : ; •.;"«•::; v.-.'A fini'.* d'entrer dans la grande Allf- 

f. y.y s.iv- ::; [ûit liiiMi ;i «juelle race ils appar- 

: . :. o; >i. .l:i::s i::^e ••r•i^e imropéenne, rAllemagne 

i.y.:;.;: :.:: no:iî île je ne sais qnelle raison 

: ; .:. :',> ; •/ >-.:;;::"»i.: j»a> rmlKirrassés de trouver des 

. - i'.irî ■»:.:•> .S !v> >l.'ivos. dussent-ils aller les 

. . • •. . 1 ; i r .i M i"4>\':i .■ '. i : \ i vemen l re^» rel lé de ne pou- 

\. : i :.\!::^r \^iV. ';.. : r.îrî /u-^ jours ee peuple inléres- 

. .'.''V; - ** . :r:>'r plus lard i\ Laylmch; les 

X. ',■../.:> :■ ".."; -^ .1 ■■lii'hiennv.Mie me Font pas 

\ . .;*\^,-..s ..,...> ;v>' il i:* r embranchement d^ 
>/ V:,./\ \,.:v •.. /.. *. '-.^ ].!:îI de pierre) coni' 
• w .* l,", ^*.^^^•.. ■ !.'.;':::o >o:l»e-iM\^ale suecèdc ^^ 
^\s'\.'\,' ,',^*.: . .. * :v V*:: :v>:o assoz peu. Le so' 
N .rl,^,;'.,:, .^: '..^ ,; m.;:\^> /.e terrain devieniieï^ 
\/.'.v> \.^ .**.',;* \ /.'„:.; ;■; *.i . ;'I:::e de Krapina d'où 
^\^l\,^îï; \.^:,^ ;;^;^;^r..\* ../: .:':MS:\ v-artlreut jadis \c 
ii\»«s iWMvs rx*>,.*\'.', * ; \V, i*: '\ :>. î^e pareilles légende 
^.^ h\ui\\*i\: .1.;:*^ ;,\> ':> ;..>> >'.:'îve>, et montren 
\liuvouuM\; ii,îe I ./.,v ,-.;" *..; <:"...::»;*::e slave u'est pa 
tumvelKv V >e.^ îtev/vs x*,.: <.^::\ ro::s arrivions à 1- 
*o^iSak^ïcU, iVe>: *e îur.: v^.:o les ijxwtes donnen 
kpilaKv et ^jue K^ Mleit-iiîvîs ont transform(^ 
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par une série de modifications dont on peut suivre la 
filière : Zagrabia, Agrabia, A^rambia, Agramb, 
Agram. La gare d^Agram est entourée d'une foulo 
nombreuse, qui semble attendre quelqu'un ou quelque 
chose. Je jetle sur elle un coup d'œil rapide, et ma 
première impression n'a certes rien de désagréable. 
Les femmes sont vêtues à la dernière mode de Paris, 
avec une simplicité élégante qui fait honneur à leur 
bon goût : cheveux noirs, yeux noirs, taille bien prise 
et que ne dissimule chez les jeunes filles ni écharpe 
ui mantelet; léger chapeau de paille d'Italie, bien 
préférables à nos modèles i)arisiens. Le type des 
hommes est mâle et fier : tous portent la moustache 
slave, la redingote à bran lebourgs que les Tchèques 
et les Polonais nomment czamara. Je remarque l'ab- 
sence complète de cette coiffure odieuse que les Alle- 
mands appellent vulgairement c\jlindei\ et qui est 
regardée jjar les Slaves comme le symbole de la ger- 
inanisalion. Je n'exagère rien. Il est aussi ridicule de 
se montrer à Agram avec le cylinder^ qu'il le serait de 
circuler chez nous avec un chapeau de mousquetaire. 
Après deux jours de séjour, j'ai dû, avec grand plai- 
sir du reste, abandonner un chapeau gibus qui avait 
le privilège d'attirer sur moi les lazzi des gamins. 

Cela peut sembler singulier au premier abord, mais 
s'explique aisément : le cylindre, chez les Croates 
comme chez les Tchèques ou les Polonais, n'est pas 
une coiffure nationale ; ceux qui l'ont apporté chez 
eux étaient des employés viennois ou autres, qui 
venaient dans le but avoué de détruire leur nationa- 
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lité, et qui ont laissé le plus détestable souvenir. De 
là une association d'idées un peu puérile peut-être, 
mais qu'il faut savoir comprendre et même respecter. 
Dans la Serbie au contraire, à Belgrade, où la bureau- 
cratie autrichienne n'a jamais fonctionné, le même 
chapeau est regardé comme le symbole de la civihsa- 
tion européenne, et le moindre bourgeois tient à 
honneur de s'en parer. Ces détails sont bons à noter. 
Quant aux hommes du peuple, leur costume, dont la 
toile fait en grande partie les frais, est fort agréable à 
l'œil. Un mouchoir rouge et une ceinture rouge 
tranchent sur les vêtements blancs des femmes, et en 
égaient la simplicité. On sent à les voir qu'on a devant 
soi une race forte et saine, a rod silni i zdrav, » 
comme l'a dit un poëte national. Je cherche en vain 
dans le costume, dans la démarche, quelque trace de 
cette barbarie que nous attribuons si librement aux 
Croates. Le malheur est qu'on les rend en général 
responsables des méfaits commis jadis à Venise et ail- 
leurs par les soldats confinaires sous les ordres des 
Haynau et des Radetzky. Ces soldats, il est vrai, 
étaient de même race que les Croates; mais on ne 
devrait pas oublier qu'élevés en dehors de toute vie 
civile, guidés par des chefs dont le nom est encore 
prononcé avec horreur, ils n'ont pu engager dans 
leurs méfaits l'honneur d'un peuple tout entier. Les 
Slaves, en général, sont peu en faveur parmi nous : 
pour beaucoup de gens. Croate est synonyme de sou- 
dard, Bohême de Tsigane, Bulgare de brute, Russe de 
Cosaque, Cosaque de Tartare, Polonais de... Je ne 
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veux point rappeler un proverbe dont je n ai jamais 
eu occasion de vérifier la raison d'être. Je tiens seule- 
ment à constater combien sont injustes, en général, 
nos préjugés à legard des Slaves. En cherchant bien, 
on eu trouve la cause dans l'ignorance où nous 
sommes de leurs mœurs et de leur histoire, dans les 
petits mensonges que l'ambition germanique sait si 
adroitement propager. Ecraser les Slaves sur leur 
terrain, les faire mépriser, haïr même à l'étranger, 
c'est là une bonne tactique; les Allemands y man- 
quent d'autant moins qu'ils nous savent prêts à les 
croire sur parole. 

Qu'attendait donc cette foule impatiente, qui gros- 
sissait de minute en minute autour de la gare? Un 
quart d'heure après le train que je venais de quitter, 
devait arriver le convoi de Sissek, amenant les Serbes 
venus de Belgrade pour assister à la solennité du len- 
demain, et le protecteur de l'Académie, son fondateur 
véritable, Mgr Strossmayer, évêque de Diakovo (Sla- 
vonie). Bien que mettant pour la première fois le pied 
ca Ci'oatie, j'étais assez au courant des affaires du 
pays pour savoir ce que voulait dire la présence des 
Serbes à Agram, et connaître la légitime popularité 
qui s'attache au nom de Mgr Strossmayer. D'heu- 
reuses circonstances m'avaient mis en rapport avec 
cetéminent prélat, et je savais tout ce que lui doivent 
les Slaves du sud. Né en 1815 à Osiek (Esseg), tour à 
tour professeur à Diakovo, à Pesth et à Vienne, 
Mgr Stj-ossmayer avait dû à sa profonde érudition 
théologiqqe le rare honneur d'arriver à l'âge de 
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trente-trois ans au siège épiscopal de Diakovo. Cet 
évêché, qui porte à la chancellerie i*omaiue le titre 
(ïepiscopatus sirmiensis et bosniensis, étend sa. iuvidk- 
tion sur la Slavonie, la Bosnie et même la principauté 
de Serbie. Il assure à celui qui en est investi une 
vaste influence; de larges revenus y sont attachés. 
Depuis vingt ans qu'il l'occupe, Mgr Strossmayer, 
lîdèle à sa devise : « Sve za vieru a za domovinu » 
(tout pour la foi et la patrie), s'est consacré tout 
entier au troupeau qui lui était confié. Le Gouverne- 
ment autrichien s'était, en général, peu occupé de 
rinstruction du peuple en Slavonie. Mgr Strossmayer 
a employé à la développer la plus grande partie de sa 
fortune. A encourager les maîtres, à entretenir les 
étudiants dans les universités, à imprimer à ses frais 
des livres utiles, à fonder des œuvres de bienfaisance^ 
il n a pas, dit-on, dans l'espace de vingt ans, consacré 
moins d'un million. Catholique ardent, mais éclairé, 
personne n'a autant contribué que lui à faire dispa- 
raître les préjugés qui séparaient jadis les Serbes 
orthodoxes des Croates latins; son nom, à Belgrade, 
est prononcé avec autant de vénération qu'à Agram. 
Dans ces dernières années, les événements politiques 
ont encore augmenté sa popularité. Appelé par sa 
haute position à la diète d'Agram, Mgr Strossmayer 
n'a cessé de défendre les droits séculaires de sa patrie 
contre les empiétements des Magyares. Son attitude 
énergique lui valut au printemps dernier un exil de 
quelques mois : le Gouvernement Tinvita courtoise- 
ment à aller visiter T^xposition universelle. On espé- 
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rait.qu^eu son absence la diète se montrerait pins 
.raitable. Il n*en fut rien; la diète persista dans son 
altitude. On comprend maintenant avec quelle sym- 
palliie la ville d'.Agram devait attendre l'éminent pré- 
lat auquel tant de services ont valu le double titre de 
^iécène slave et de premier fils de la nation prvi sin 
mroda. Je pris de grand cœur part aux zivio (vivat) 
qui accueillirent son arrivée Los hôtes serbes ne 
furent pas moins fêtés. Ce fut du reste la seule mani- 
festation publique dont j'ai été témoin à Agram, le 
Gouvernement ayant défendu toute espèce de félc en 
dehors de la solennité académique. 



Il 



Ou sera peut-être étonné d'apprendre que les 
liôtels d' Agram valent ceux de tous les pays civilisés, 
et qu'ils n'ont rien de commun avec ces auberges 
plus ou moins immondes, que M. de Gustine a décrites 
dans son Voyage en Russie. Rien ne manquait dans 
^elui où je descendis, pas même les sonnettes élec- 
triques. Et cependant, si vous consultez les Allemands 
devienne et les Ilalianlsslmi de Trieste, vous en trou- 
verez qui vous diront gravement : « N'allez point à 
Agrara, vous y seriez assassiné. On y déteste les 
étrangers et surtout les Français. » Par respect pour 
la vérité, je tiens à déclarer que j'ai été beaucoup 
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moias assassiné à Âgram que dans tel ou tel hôtel de 
Trieste ou de Vienne, dont je tairai le nom. Que vou- 
lez-vous? Ces Croates sont si barbares. Ils ne connais- 
sent pas encore Tart d'égorger honnêtement le voya- 
geur! Cela leur viendra peut-être avec la civilisation. 
Pour Tarliste curieux de pittoresque, de monu- 
ments, de belles galeries, Agram est une ville peu 
intéressante, et qu une journée suffît à visiter. Mais 
pour l'obsenateur qui, sachant déjà l'histoire et la 
langue du pays, vient y chercher autre chose que des 
impressions d'art, peu de villes offrent un sujet 
d'études plus vaste et plus attrayant. J'y ai passé près 
de trois semaines, et elles m'ont paru courtes. J'ai 
recueilli peu de chose au point de vue descriptif, mais 
j'ai beaucoup appris sur le rôle moral et politique que 
joue Agram, d'une part chez le peuple jougo-slave, et 
de laulre dans l'empire autrichien. Pas plus que le» 
gens, il lie faut juger les villes sur le seul aspect- 
Agram, au premier abord, fait l'eftet d'un grand vil- 
lage; la plupart des maisons, dans la basse ville, 
n'ont qu'un rez-de-chaussée, et, dans la haute ville, 
elles atteignent rarement deux étages. Toutes sont 
ornées de volets verts presque toujours fermés en été, 
ce qui donne à la ville un aspect mélancolique; les 
palais, les hôtels sont rares et ne se font point remar- 
quer par le luxe de l'architecture. Les rues principales 
aboutissent h une place immense qui porte le nom du 
ban Jellachich. Au milieu de cette place s'élève \i 
statue équestre du fameux général : il brandit uu( 
épée et semble montrer à ses fidèles Ci'oales le chemii 
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le la Hongrie. Sur le piédestal se lit cette simple iiis- 
sriplion : 

JELLACHICH BAN. 1848. 

Etrange ironie! Que signifient aujourd'hui cette 
inscription et cette épée? La Croatie, jadis sous les 
ordres de Jellachich, a sauvé la monarchie des Habs- 
bourg. Elle croyait, il est vrai, sauver en même 
temps son autonomie et sa Constitution séculaire. 
L'empereur, victorieux, Ta récompensée par le régime 
des Bach et des Schmerling, par une impitoyable ger- 
manisation. Puis, un beau jour, quand au lendemain 
de Sadowa le centralisme viennois est devenu impos- 
sible, un ministre saxon est arrivé de Dresde, qui a 
livré la Croatie pieds et poings liés à ces mêmes 
Magyares dont elle avait jadis combattu la rébellion. 
Que penserait de tout cela Jellachich s'il revenait au 
monde? Et que fait sa statue sur la grande place 
d'Agram? Le temps viendra peut-être expliquer cette 
énigme. 

Un peu au-delà de la place de Jellachich, sur une 
petite éminence, s'élève un édifice massif flanqué de 
quatre grosses tours. C'est le palais du cardinal arche- 
vêque, palais forteresse, ainsi qu'il convient à une 
ville que les Turcs ont si souvent menacée, sans pour- 
tant s'en être jamais emparés. Dans la cour intérieure 
s'élève la cathédrale; c'est au dehors un édifice dis- 
gracieux et désagréable, sans caractère et sans intérêt. 
L'architecte, on le voit, a plutôt songé à la solidité 
[lïh l'élégance. A quoi bon des arceaux gothiques^ 
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des sculptures délicates, pour un édifice que les bou- 
lets nuisuhiians pouvaient détruire d'un jour à 
l'autre? En revanche, Tintérieur offre aux regards une 
triple nef d'un style fort pur. Les autels, les piliers, 
sont ornés de nombreuses figures en marbre quitra-. 
hissent la manière douteuse de l'École italienne aux 
dix-septième et dix-huitième siècles. Si le portail 
répondait à l'intérieur, la cathédrale d'Agram figure- 
rait sans contredit parmi les meilleures basiliques de 
deuxième ordre. Le trésor de la sacristie possède un 
grand nombre d'objets d'art dont quelques-uns sont 
fort remarquables. 11 faut citer, notamment, un 
manuscrit dont les riches enluminures rappellent à 
s'y méprendre les beaux travaux de Clovio. Ce roi des 
enlumineurs, ce Michel-Ange de la miniature, ainsi 
que rappelle Vasari, était d'ailleurs Croate; il était né 
dans un petit village du littoraL La Jougo-Slavie le 
revendique, non sans raison, ainsi que bien d'autres 
peintres dont les noms figurent sur les catalogues de 
l'Ecole vénitienne. Un savant écrivain, M. Knkuliévic, 
en a réuni les biographies dans un dictionnaire des 
artistes jougo-slaves paru récemment à Agram- 
Parmi les plus célèbres de ces Slaves italianisés il faut 
citer Mêdulic, connu dans toute l'Europe sous le nom 
de Schi avone. 

Les autres édifices d'Agram sont peu remarquables; 
le musée est en voie de formation, la salle de la DièU 
ressemble à tous les édifices de ce genre. Le théâtre 
construit dans le goût italien, est élégant et biei 
disposé. On y joue trois fois par semaine des pièc^ 
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originales ou traduites le plus souvent du français. 
M. Victorien Sardou serait peul-êbe fort surpris d'ap- 
prendre que ses Intimes, traduits eii croate, ont eu un 
grand succès en Croatie, et qu'on les joue à Agrani 
mieux peut-être que dans telle ville de France ou de 
Belgique. Il y a d'excellents sujets dans la troupe 
d'Agrara, notamment un comique distingué, M. Freu- 
denreich, que j'ai applaudi de grand cœur dans la 
Partie depiquety une bluette française fort bien enlevée 
par ces farouches Croates. Les ressources du théâtre 
sont, on le comprend, assez bornées dans une ville de 
vingt mille habitants. Cependant le théâtre vit : il est 
suivi avec assiduité, il a le titre d'établissement 
national, et une subvention lui est accordée sur les 
finances du royaume. 

A défaut de monuments. Agram offre d'agréables 
promenades, un jardin ombragé au pied du palais 
épiscopal, un parc splendide à une demi-lieue de la 
ville, des cafés où Ton trouve quelques journaux fran- 
çais. Un de mes amis, qui a longtemps séjourné à 
Dublin, constatait avec douleur que les Irlandais 
étaient, à ce point de vue^ fort inférieurs aux Croates* 
Quant à la société, autant que j'en ai pu juger, elle est 
fort hospitalière ; c'est d'ailleurs ce que m'ont assuré 
«luelques Français qui résident à Agram ou dans les 
environs. Ils exploitent des forets et des mines, et 
envoient à Marseille, par la voie de Trieste, des douves 
et des poutres qu'ils font fabriquer sur les lieux. Ils se 
louaient des relations qu'ils entretenaient avec les 
meilleures maisons de la ville et ne regrettaien t qu'une 
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chose, l'absence d'un consul français à Agram, pour 
veiller sur les nombreux intérêts commerciaux qu'ils 
ont dans le pays. Le peuple ne leur paraissait ni plus 
ni moins civilisé que celui des autres villes de TP^urope. 
Ou rencontre peu de mendiants et point d'ivrognes; il 
en est d'ailleurs ainsi dans tous les pays où le vin est 
abondant et à bon marché. Le vin de Croatie est rêche 
et saisit désagréablement l'étranger; mais on s'y 
habitue, et il faut s'y habituer, car l'hospitalité croate 
veut que l'hôte fasse raison à tous les toasts. 

Le moyen d'y résister! Ils se présentent d'une façon 
si obligeante! Le maître d'une maison où vous êtes 
reçu pour la première fois vous ofTre un verre de vin. 
Voici, dit-il, les clefs de ma maison. Gardez les et 
servez-vous-en tant qu'il vous plaira. » Je n'ai l'encon- 
tré que chez les Croates cet usage ingénieux et délicat. 
Puis, on nomme, comme dans les repas des anciens, 
un roi ou plutôt un régisseur du festin {stoloravniiel). 
Il porte tour à tour la santé de chaque convive en y 
joignant celle d'une dame absente ou présente : « Je 

bois à la santé de M. N et afin qu'il ne boive pas 

seul, je lui donne pour compagne madame ou made- 
moiselle » Suivant l'esprit ou la malice du régis- 

sciu\ ces toasts deviennent fort piquanis et entretien- 
nent, dans le repas, une gaieté qu'on ne voit jamaiî 
dégénérer en licence : le héros du toast doit remercie) 
en son nom et au nom de sa campagne. C'est ur 
devoir de galanterie auquel personne ne saurait man- 
quer Mais arrivons à des détails plus sérieux. 



AURAM ET LES CROATES. 41 



III 



Agram est la capitale non- seulement de la Croatie, 
mais encore du royaume Iriunitaire (Trojedina Kralie- 
vina). On appelle ainsi l'ensemble des trois royaumes 
de Croatie, Dalmatie et Slavonie, y compris la fron- 
tière militaire (Krajina). 

La population de ces trois royaumes est foncière- 
ment slave. D'après le dernier recensement on comp- 
tait 1,913;942 Croates contre 27,000 Allemands en 
Croatie et 20,000 Italiens en Dalmatie. Il ne faut donc 
pas 86 laisser égarer par les noms italiens que l'on ren- 
contre dans cette dernière province, sur les cartes 
oflBcielles. Chacun d'eux cache un nom slave dont il 
n'est le plus souvent que la traduction. Ainsi Rieka, (la 
livière) est connue sous le nom de Fiume, Raguse s'ap- 
pelle en réalité Dubrovnik. La langue italienne, 
inhospitalière aux mots étrangers, les transforme 
impitoyablement au point de les rendre parfois mé- 
connaissables. Qui retrouverait Munchen (Munich), 
sous la forme bizarre de Monaco? A entendre sans 
cesse nommer le Monténégro, qui ne serait tenté 
de voir une colonie italienne dans cet inviolable sanc- 
tuaire de la nationalité serbe? Que les Italiens aient 
traduit le serbe Tserna Gora ou le turc Kara-Dagh en 
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tion singulière et contre laquelle la Croatie proteste 
vainement. Il est, depuis quelque temps, question de 
la supprimer ; mais il est pi'obable que le ministère 
viennois ne lâchera pas si tôt cette riche pépinière de 
kiserliks. 

Malgré ces mutilations, l'unité du royaume triuni- 
taire n'en subsiste pas moins, et Agram est considérée 
parles Dalmates et les confinaires comme leur véri* 
table capitale. Ce n'est pas une ville sans importance 
que celle dont le prestige politique rayonne sur deux 
millions d'hommes, et dont lautorité morale est 
acceptée par tons les Jougo-Slaves. Dans Tensemble 
d'Etats qui constituent Tempire d'Autriche, Agram 
joue un rôle plus important que n'était celui de Stutt- 
gard ou de Dresde dans l'ancienne Confédération ger- 
manique. Le royaume de Croatie n'est pas une simple 
fiction de chancellerie : après avoir eu, du septième 
au douzième siècle, une existence indépendante, il 
sest uni à la Hongrie, mais par un lien purement 
personnel, comme le Luxembourg, par exemple, est 
uni à la Hollande. Il a toujours été, par l'organe de sa 
Diète, partie contractante dans les transactions où le 
royaume de Hongrie est intervenu. 

La Diète de Croatie élut en 1527 Ferdinand de 
Habsbourg; en 1712, elle accepta la Pragmatique 
Sanction avant le royaume de Hongrie. Les actes dont 
l'ensemble forme le Corpus juris publicî de la Croatie 
consacrent tous cette indépendance : elle avait pour 
symbole et pour gardien la personne du ban, magis- 
trat suprême du royaume, sorte de vice-roi résidant 
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le royaume de Saiul-Elienne. Les Magyares oubli 
que, sur les 14 millions d'hommes que compn 
TEtal hongrois, ils comptent à peine pour 5 millio 
Ils ne songent pas qu'ils ont affaire à un peuple di 
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la vaillance est au moins égale à la leur, et que TEu- 
rope avait jadis surnommé le vivant rempart de la 
chrétienté contre les Osmanlis. Et ce qu'il y a de 
plus triste, c'est qu'ils prétendent déguiser sous des 
formes légales l'inanité de leurs prétentions et la bru- 
talité de leurs procédés. Qu'on en juge par ce qui suit. 
Ed 1867, la Hongrie a obtenu de l'empereur d'Au- 
triche la reconnaissance de ses droits histoi'iques; 
reconnaissance constatée par le couronnement du roi 
de Hongrie. La Croatie devait être représentée à cette 
cérémonie et apposer sa signature sur le diplôme du 
couronnement. On demanda à la Diète d'Agram de 
ratifier par son vote la perte ou l'amoindrissement de 
certains droits inscrits dans les transactions anté- 
rieures. La Diète refusa. Elle fut dissoute : c'est un 
procédé commode que l'empereur absolu d'Autriche a 
légué, paraît-il, au roi constitutionnel de Hongrie. 
Xon-seulement la Diète fut dissoute, mais ainsi qu'on 
l'a dit plus haut, le plus éminent de ses orateurs fut 
momentanément exilé. Une nouvelle Diète fut con- 
voquée, et suivit l'exemple de la précédente. 11 fallait 
prendre des mesures pour éviter le retour d'incidents 
aussi désagréables; un locum tenens banalis^ le baron 
Rauch, fut installé à Agram avec le titre à'alter ego et 
pleins pouvoirs pour mener à bonne fin les desseins 
de M. de Beust et Andrassy. On ne mit pas la Croatie 
en état de siège ; on se contenta de destituer les fonc- 
tionnaires entachés de patriotisme, de supprimer les 
journaux indépendants (aujourd'hui encore le princi- 
pal organe croate, le Pozor^ est obligé de çara^ 
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Vienne), d'interdire toute manifestation nationale, 
d'expulser sans autre forme de procès un journaliste 
étranger qui se permettait d'envoyer des correspon- 
dances véridiques. Pendant que le locum tenens rem- 
plissait si bien ses fonctions, les Magyares, en verla 
de je ne sais quels droits chimériques, mettaient la 
main sur Tune des villes les plus importantes du lit- 
toral croate, le port de Rieka (Fiume). Prenez la mer, 
leur disait Kossuth en 48. Ils l'ont prise; mais la gar- 
deront-ils? Cependant, il leur fallait une sanction 
quelconque. Une nouvelle Diète a donc été convoquée 
récemment à Agram. Mais cette fois on a pris des 
mesures pour qu'elle fût bien composée. Un rescrit 
impérial est venu brusquement modifier le cens élec- 
toral du royaume triunitaire et par suite le nombre 
des électeurs : acte illégal s'il en fut, la Diète ayant 
seule le droit de changer les conditions primordiales 
de son exislence. Au moment des élections, la corrup- 
tion et le terrorisme étaient à l'ordre du jour. Ordre 
aux employés de voter pour le candidat du Gouverne- 
ment, à bulletin ouvert, sous peiwe de destitution; 
défense de s'abstenir sous la même peine. Cotte 
mesure, jointe à bien d'autres auxquelles l'imagina- 
tion du lecteur peut aisément suppléer, a amené le 
résultat désiré. La majorité s'est trouvée composée 
suivant les vœux du ministère hongrois : seize dis- 
tricts électoraux ont seuls pu envoyer des députés 
indépendants. Dès la première séance de la Diète, ils 
ont posé à leurs collègues la question préjudicielle de 
la validité des élections. La majorité, comme on le 
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devine, s'est trouvée légalement élue et a voté l'or- 
dre du jour. Les seize opposants ont alors quitté la 
salle en déposant sur le bureau une protestation que 
l'histoire recueillera, et qui leur a valu, de la part de 
leurs compatriotes et même des Serbes de la Princi- 
pauté les plus chaleureuses félicitations. Une fois 
épuré, le rump parliament d'Agram a voté tout ce 
qu'on a voulu lui faire voter. Les choses en sont là 
aujourd'hui. Les Magyares triomphent : mais leur 
illusion sera-t-elle de longue durée? Le récent insuc- 
cès de l'emprunt hongrois émis avec tant de fracas, et 
dont le tiers seulement a été couvert, devrait être pour 
eux une leçon. Du reste, hâtons-nous de le recon- 
naître, il est des hommes d'Etat hongrois qui ne par- 
tagent point les erreurs de MM. Deak et Andrassy. 
Kossuth, le général Turr et d'autres, proclament que 
les Magyares ne sauraient subsister qu'en rendant 
justice à toutes les nationalités. L'avenir leur donnera 
raison. 



IV 



Quel est pour le moment le résultat de la politique 
germano-magyare à l'égard des Croates? Ce ne peut 
être assurément de les rattacher au royaume de Saint- 
Etienne; mais bien de les rapprocher de jour en jour 
de leurs frères jougo-slaves. Les sympathies entre 
Serbes et Croates F022É grandissant. Ou saiX comxf 
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Toppression de Venise et la tyrannie des Bourbons de 
Naples ont fait la fortune du Piémont. Qui sait si la 
Serbie ne sera pas appelée à jouer le rôle du Piémont 
en faveur des Slaves de Turquie et même de Hongrie? 
Il est positif que depuis quelques années Tidée jougo- 
slave a pris un corps, grâce surtout au maladroit 
égoïsme des Magyares. Jusqu'ici le mouvement est 
encore purement moral et littéraire; mais il peut 
devenir politique dans certaines circonstances. Il y a 
là un phénomène de gravitation, tellement clair, telle- 
ment naturel, que je me crois dispensé de Texpliquer 
plus longuement. Il n'a rien d'ailleurs qui nous 
puisse inquiéter. Un Etat jougo-slave établi sur les 
bords de l'Adriatique ne serait pas bien compromet- 
tant pour la paix européenne. En dehors des Serbes de 
Turquie, les Croates cherchent et trouvent encore des 
sympathies chez les Slaves d'Autriche : ilsr ne croient 
même pas devoir refuser celles que leur offre 
en Russie le parti dit slavophile. Le slavisme, qu'il ne 
faut pas confondre avec le panslavisme, est une con- 
séquence naturelle de la situation des Slaves dans 
l'empire d'Autriche et l'empire Ottoman. Opprimés 
par les minorités allemande, magyare, italienne ou 
turque, il n'est pas étonnant qu'il cherche dans une 
action commune le salut de leur existence et retour- 
nent à leur profit l'exergue bien connu des monnaies 
autrichiennes : Viribus unitis. Trop faibles, prisa part, 
pour résister à leurs adversaires, ils espèrent trouver 
dans leur union (en dehors de la Russie bien entendu) 
une force qui, sérieusement organisée, peut devenir 
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irrésistible. Cette organisation, ils tentèrent de se la 
donner en 1848 au congrès slave de Prague, trop tôt 
dispersé par les canons de Windischgrœtz. Ils la pour- 
suivent encore aujourd'hui, sans prétendre toutefois 
absorber dans une chimérique unité leurs individua- 
lités nationales et historiques. La fondation d'une 
grande Allemagne, qui ne dissimule pas son ambition 
et réclame la Moldau et le Danube comme fleuves ger- 
maniques, donne aux Slaves des craintes légitimes 
pour l'avenir. D'autre part, le rôle protecteur que la 
Russie a pris en faveur des chrétiens d'Orient leur 
inspire une confiance que l'on aurait tort de blâmer 
avant de s'en être rendu compte. Ils ne veulent point 
delà Russie comme dominatrice, mais ils ne croient 
pas devoir la rejeter comme alliée, si jamais son 
alliance leur devenait nécessaire. Ils ne la voient pas 
du môme œil que nous. Le spectre du panslavisme 
muscovite, le souvenir des Cosaques, le douloureux 
spectacle de la Pologne égorgée dominent toutes nos 
idées sur la Russie : nous frémissons à la seule pensée 
de quatre- vingt millions de Slaves montant sous les 
étendards du tsar à l'assaut de la civilisation euro- 
péenne. Une théorie fataliste, qui a trouvé en France 
d'illustres représentants, va jusqu'à refuser aux Mos- 
covites le droit de cité en Europe pour les reléguer 
dans le monde touranien d'oj ils n'sturaient jamais dû 
sortir. Celte théorie n'est ni comprise ni goûtée par 
les Slaves.. Ils n'ignon ni pas les misères de la Russie, 
mais ils les attribuent moins à son peuple qu'à son 
gouvernement : ils croient les Russes hommes, c'est- 
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à-dire, perfectibles ; ils savent ce qu'ils ont souffert 
sous leurs dominateurs actuels ; mais ils croient que 
la domination russe (qui n'est pour eux que le der- 
nier des pis aller) serait peut-être moins dure que celle 
des Germains, des Turcs ou des Magyares. Ne leur 
alléguez pas l'exemple de la Pologne. Ils vous répon- 
draient que la haine de la Pologne et de la Russie ne 
date pas d'hier, que, si les Russes sont aujourd'hui 
à Varsovie, les Polonais ont été jadis à Moscou : ils 
déplorent une lutte fratricide, ils espèrent en voir un 
jour la fin ; mais à leurs yeux, les Russes ne sont pas 
plus coupables que ne l'étaient les Autrichiens à 
Venise ou en Galicie, les Anglais en Irlande, et les 
Français au Mexique. 

Ils croient que la politique de Wielopolski était la 
seule vraie, et que les Polonais ont eu grand tort de 
l'abandonner. 

— Il se peut que vous ayez raison, disais-je à mes 
hôtes slaves; mais je dois vous avouer que vos sym- 
pathies pour la Russie, sympathies dont nous exagé- 
rons d'ailleurs la portée, vous nuisent beaucoup chez 
nous, et vous compromettent gravement dans l'opi- 
nion de rOccident. 

— C'est possible, me répondait-on : l'Occident nous 
juge sans nous connaître, et ne veut pas nous étudier. 
S'il avait fait quelque chose pour nous, il aurait peut- 
être le droit de nous imposer des haines et des affec- 
tions; mais il applaudit, par ignorance sans doute, à la 
politique qui nous écrase en Autriche ; il soutient les 
Turcs contre nos frères Serbes et Bulgares. Que lui 
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devons-nous? L'exemple de la Pologne, tant de fois 
leurrée par des promesses menteuses et des sym- 
pathies stériles, a pu nous apprendre ce que valent 
les unes et les autres. A supposer que, dans un jour 
de désespoir, nous venions à appeler le Moscovite à 
notre secours, qui donc oserait nous en faire un 
reproche? La Prusse et l'Autriche n'ont-elles pas 
jadis signé la Sainte-Alliance avec la Russie? Fran- 
çois-Joseph n'a-t-il pas appelé Nicolas contre la 
Hongrie révoltée? Pourquoi sacrifierions-nous nos 
intérêts véritables à des préjugés que nous ne parta- 
geons pas? Des écrivains polonais égarés par une 
haine légitime, mais aveugle comme toutes les pas- 
sions violentes, essaient d'expliquer nos sentiments 
nissophiles par je ne sais quel fanatisme absurde ou 
quelle fatalité de race. Ils nous accusent de les avoir 
tiahis : malheureusement, nous pouvons, nous aussi, 
lelourner contre eux celte accusation. Qnand M. de 
toistest arrivé au pouvoir, nous espérions reconsti- 
tuer l'enj pire sur la base rationnelle du fédéralisme. 
Les Tchèques de Prague invitèrent la diète de Lem- 
bergàne point envoyer de députés au Reichsrath : 
les Polonais ne les écoutèrent point, ils allèrent à 
tienne; leurrés par quelques concessions que leur a 
faites M. de Beust, ils lui ont vendu leurs di'oits pour 
un plat de lentilles, et ont abandonné la cause des 
Slaves et du fédéralisme; par cette alliance avec les 
Allemands, ils se sont rendus moralement complices 
des iniquités dont la Bohême et la Croatie ont été le 
théâtre depuis un an. Ce n'est pas tout : les officvfii^ 
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Fan dernier ^ J'en avais suivi les diverses étapes dans 
les journaux slaves; j'ai pu vérifier leurs assertions 
parcelles de témoins oculaires, et je me suis convaincu 
qu'on avait singulièrement chez nous exagéré Timpor- 
tance de cette expédition. Ainsi, on croit généralement 
que l'exposition, ethnographique de Moscou a été impro- 
viséeparles hommes d'Etat russes au lendemain du dé- 
sastre de Sadowa, dans le but évident d'attirer en Rus- 
sie tous les Slaves et d'affaiblir encore l'Empire déjà 
si profondément ébranlé. Mais le projet d'Exposition 
avait été émis, dès l'automne de 1864, par la Société 
d'histoire naturelle de Moscou, et comme, dans un 
État aussi vaste que la Russie, il fallait le temps de 
rechercher et de rassembler les matériaux, on décida 
qu'elle aurait lieu au printemps de Tannée 1867. Un 
comité d'organisation fut nommé. Il proposa de con- 
vier les savants slaves à envoyer à Moscou des manne- 
quins, des costumes, des crânes, des photographies et 
autres accessoires de la science ethnographique; en- 
fin, uue souscription fut ouverte pour offrir h un cer- 
tain nombre de Slaves l'hospitalité pendant l'Exposi- 
tion. Que certains russes, en autorisant cette souscrip- 
tion, aient eu quelque pensée politique, c'est ce qu'il 
serait absurde de nier. Mais les Slaves invités par le 
comité de Moscou, historiens, archéologues, journa- 
listes, n'ont pas cru, pour cela, devoir refuser l'hospi- 
talité qu'on leur offrait. Quatre-vingts personnes, dont 
soixante-trois sujets autrichiens, se rendirent à Mos- 
cou. Elles n'avaient reçu de leurs compatriotes aucun 

1. Écrit en 1868. 



M LE MONDE SLAVE. 

mandat, et si leurs actes ou leurs paroles ont pu bles- 
ser chez nous des convictions respectables ou des pré- 
jugés invétérés, on aurait tort d'en rendre les peuples 
responsables. Une fois enlacés dans les filets de l'hos- 
pitalité russe, enguirlandés comme le fut jadis M. de 
Custine à Saint-Pétersbourg, la courtoisie la plus élé- 
mentaire leur faisait un devoir de se laisser choyer et 
fêler par un peuple contre lequel ils n'ont point d'an- 
tipathie naturelle. On leur a reproché d'avoir accepté 
les banquets que leur offraient à Varsovie et àVilna 
les autorités russes. Mais, ainsi que nous le disions 
tout à l'heure, ils n'envisagent point des mêmes yeux 
que nous la question polonaise. Là où nous voyons 
d'un côté barbarie et violence, de l'autre héroïsme, 
martyre, ils voient, eux, le résultat déplorable d'une 
longue série de torts réciproques : la question ruthèrie, 
que nous résolvons au profit de la Pologne en vertu 
de l'histoire, ils la résolvent, eux, au profit de la Rus- 
sie en vertu de l'ethnographie et du principe des na- 
tionalités. Ajoutez à cela qu'ils ont ou croient avoii 
contre les Polonais des griefs que nous avons rappelés 
tout à l'heure. D'ailleurs quelques-uns d'entre eux es- 
pèrent encore une conciliation ; ils sont même prêts à 
s'y employer. Pour ne citer qu'un exemple, deux des 
plus illustres voyageurs, les chefs politiques du peuple 
bohème, MM. Palacky et Rieger, étaient venus à Paris 
avant de se rendre à Moscou ; ils avaient eu des confé- 
rences amicales avec quelques-uns des membres de 
l'émigration, notamment avec le regrettable général 
Zamoïski, et ils avaient promis de plaider la cause po 
lonaise, non pas auprès du Gouvernement russe, mais 
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auprès de la nation elle-même. Ils tinrent parole. An 
dernier banquet de Moscou. M. Rieger, dans un dis- 
cours éloquent, réclama, dans l'intérêt même de la 
Russie, la reconnaissance des droits de la Pologne 
dans ses limites nationales. Son discours n'a malheii- 
reusement pas satisfait to.is les Polonais : il en est 
qu'il a vivement blessés, et qui y ont vu moins un 
service qu'une insulte. Mais il en est aussi qui lui en 
gardent une sincère reconnaissance, et qui ne déses- 
pèrent pas de voir la Pologne abandonner sa politique 
actuelle en Autriche et en Orient, pour rentrer dans le 
concert politique des peuples slaves, ses alliés naturels. 
L'avenir nous apprendra ce qu'il faut penser de ces 
espérances. « Bien des choses renaîtront, dit le poëte, 
qui sont déjà tombées; d'autres tomberont qui sont 
maintenant eu honneur. » 

Somme toute, les manifestations des voyageurs de 
Moscou, prises dans leur ensemble, n'avaient rien de 
plus grave ou de plus dangereux que les manifesta- 
lions pangermanistes des Allemands do Vienne ou de 
Gratz. Ils affirment hautement, en toute occasion, la 
solidarité des intérêts germaniques : ils chantent dans 
leurs casinos l'hymne prussien, sans qu'on ait jamais 
songé à les poursuivre. Les voyageurs de Moscou ont 
été moins heureux ; pour ne pas sortir de la Croatie, 
deux avocats d'Agram, MM. Subotic et Polit, tous deux 
publicistes distingués, ont été privés de leur charge à 
leur retour. Quelques mois plus tard, M. Subotic était 
élu à là Diète d'Agram, malgré les efforts et les intri- 
gues de l'Administration, 
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A (!Ôté du slavisme politique qui, ainsi qu'on vient 
de le démontrer, est moins une arme offensive dans le 
présent, qu'une garantie pour l'avenir, contre l'ambi- 
tion germanique, la Croatie cherche dans le dévelop- 
pement de sa littérature le maintien et le développe- 
ment de sa nationalité. Depuis que la censure n'existe 
plus, l'histoire, la poésie, la philologie même, offrent 
aux nations slaves un terrain peu accessible à la per- 
sécution, et qu'elles défrichent avec une fiévreuse acti- 
vité. Il y a cinquante ans que la Bohème constata la 
première, d'une façon scientifique, les relations inti- 
mes qui existent entre les divers membres de la famille 
slave, et dont on avait eu, jusque-là, qu'une notion 
purement instinctive. Le panslavisme s'est, tout d'a- 
bord, manifesté dans des grammaires : il s'est étendu 
depuis à la littérature proprement dite, et en agran- 
dissant son public, il lui a ouvert de nouveaux hori- 
zons. La renaissance littéraire, dont Prague fut le 
théâtre, eut à Agram un contre-coup presque immé- 
diat : c'était la capitale oà se concentrait l'activité in- 
tellectuelle et morale du royaume triunitaire : cette 
activité devint d'autant plus intense que les Magyares 
manifestaient plus hautement l'intention de l'étouffer. 
Au seizième siècle, llaguse avait produit une remar- 
quable école de poètes ; la littérature slave avait dé- 
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diné eu Dalmatie sous la domination vénitienne : elle 
n'avait pu fleurir dans la Slavonie longtemps soumise 
au joug musulman ; il manquait aux Jougo-Slaves une 
langue littéraire unique, chaque province, chaque can- 
ton avait son dialecte. Vers 1830, un écrivain d'Agram, 
le docteur Louis Gaj (Gaï), eut l'idée de substituera 
cette confusion l'unité d'orthographe et d'idiome. Il 
comparait poétiquement Flllyrie, {c'est le nom qu'on 
donnait alors au jjays jougo-slave) à une lyre dont les 
cordes diverses, Tlstrie, la Carinthie, la Croatie, la 
Dalmatie, la Slavonie, la Serbie, etc., ne demandaient 
qu'à être accordées pour produire des sous harmo- 
nieux. Soutenu par d'éminents collaborateurs, il réus- 
sit dans cette tâche difficile. En 1834, parut le premier 
numéro d'un journal intitulé la Feuille croate, avec 
un supplément littéraire : l'Aurore croate, slavonne et 
dalmate. En quelques mois, ces deux journaux, gràœ 
au talent de leur rédacteur, s'imposaient au public. 
Gai leur donnait le titre plus significatif de Feuille el 
■aurore illyr le nne.. 

Cette dénomination fut acceptée, et l'illyrisme fut à 
l'oitlre du jour, à Agram, à Laybach, à Raguse, à 
Zara, etc. Il se produisit alors à Agram quelque chose 
d'analogue à notre explosion romantique de 1830. Une 
légiou de jeunes poètes apparut, et tous firent à l'envi 
résonner cette lyre que Gai avait si bien accordée. Dès 
'840, se fondait une société littéraire (Maliça); elle se 
Diit inamédiatement à publier les œuvres les plus re- 
marquables de l'ancienne littérature ragusaine. En 
1B43, le gouvernement do M. Metternich, effrayé pai* 
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ce mouvement, défendait d'employer à l'avenir le mofc 
illyrien. Néanmoins il autorisait, en 18'i5, la création 
d'une chaire de langue et de littérature croates. Sur- 
vint la révolution de 48 et la réaction. Une nouvelle 
période fut inaugurée par la fondation de la Société 
d'histoire et d'archéologie jougô-slave( 1850). A la fou- 
gue poétique des premières années succéda une ère 
plus cahne, plus critique, mais non moins féconde. 
Le ternie jougo-slave, expression purement géogra- 
jjhique, fut accepté par le Gouvernement; l'autorité 
littéraire d'Agram se fit reconnaître même à Belgrade, 
oà l'on constatait de jour en jour l'identité primordiale , 
des deux peuples serbe et croat?, séparés seulement 
par la religion et l'alphabet. Nous regrettons de no 
pouvoir citer en ce moment les importants tmvaux 
qu'à vu naître cette période, et dont quelques-uns res- 
teront. Après la guerre de 1859, l'absolutisme reçut eu 
en Autriche un rude échec : la Croatie obtint alors sa 
part des nouvelleslibertés constitutionnelles. La langue 
croate devint la langue officielle de la diète : une 
troupe nationale prit enfin possession du théâtre jus- 
que-là occnpé par des acteurs allemands : des jour- 
naux se fondèrent; des librairies s'établirent à Osiek, 
à Karlovac (Karlstad), Rieka, etc. 

A la fin de 1860, l'évécpie de Diakovo, Mgr Stross- 
mayer, offrait au Gouvernement une somme de 50,000 
florins (plus de cent mille francs) pour la fondation 
d'u:ie Académie et d'une Université jougo-slaves. Ces 
deux instituts devaient être le couronnement légitime 
des progrès accomplis depuis trente années. A l'appel 
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de réminent prélat, le pays tout entier s'émut : des 
souscriptions s'organisèrent de tous côtés : elles s'éle- 
vèrent rapidement à la somme de quatre cent mille 
francs. En 1862, le plan de l'Académie était soumis à 
la Diète, qui 'raccueillait avec transport; mais « si la 
nation comprenait parfaitement ce qui lui était bon, 
il ne fut pas aussi facile au Gouvernement de com- 
prendre que ce qui était bon pour elle l'était aussi pour 
lui. » Ainsi s'exprime dans son rapport le secrétaire 
actuel de l'Académie, M.Danicic, d'après qui je retrace 
les phases diverses de cette lente élaboration. Au mois 
de juillet 1861 , la Diète, après avoir rédigé les statuts 
de l'Académie, les envoya à Vienne : au bout de vingt- 
un mois, l'empereur daigna approuver en principe 
l'Académie; mais les statuts ne recurent sa sanction 
que le 4 mars 1866. D'après ces statuts, la Diète devait 
dresser une liste de seize membres, qui formeraient le 
premier noyau de l'Académie. L'empereur n'en ac- 
cepta que quatorze, sur lesquels deux donnèrent leur 
démission : nouvelles formalités, nouvelles négocia- 
tions entre l'Académie à peine née, la Diète et le Sou- 
verain. Elles durèrent jusqu'au mois d'aviil 1867, 
où l'empereur désigna enfin, comme protecteur de 
l'Académie, monseigneur Strossmayer, comme prési- 
dent le savant historien Raczki. Ainsi, il n'avait pas 
Mu moins de sept ans pour donner à trente-deux 
citoyens le droit de discuter ensemble des questions 
(le science et de littérature. C'est juste le temps qu'a 
mis l'Autriche à perdre les batailles de Solférino et de 
&idowa et à élliborer trois Constitutions 1 
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On comprend avec quelle impatience la ville d'Agrani 
attendait Tinauguration d*une institution aussi émi- 
nemment nationale, sortie pour ainsi dire des entrailles 
mêmes de la patrie, due tout entière aux sacrifices de 
ses enfants. Le Gouvernement central, *non content 
d'en avoir, autant qu'il était en lui, retardé l'établisse- 
ment, interdisait encore toute réjouissance publique. 
La fête du 31 juillet 1867 n'en fut pas moins célébrée 
dans tous les cœurs et dans toutes les intelligences. 
La Croatie ou plutôt la Jougo-Slavie tout entière était 
représentée dans la modeste salle de l'Académie. Tout 
entière elle applaudissait aux paroles de son évoque 
enfin revenu, après une longue absence, d'un exil im- 
mérité. Cet évêque subversif et révolutionnaire avait 
pris pour sujet de son discours les rapports de la 
science et de la religion : il me semblait entendre en 
l'écoutant comme un brillant résumé du Génie du 
Christianisme. Les noms des Pascal, des Bossuet, des 
Chateaubriand, souvent cités par l'orateur, flattaient 
mon amour-propre national, et témoignaient de l'in- 
fluence qu'exerce le génie de la France môme chez les 
peuples qu'il ne connaît point. Après le protecteur de 
l'Académie, le président prit la parole. J'ai son discours 
sous les yeux. On me permettra d'en reproduire quel- 
ques fragments : 

a Quand, en 1793, le Parlement anglais souleva la 
question de supprimer la traite des noirs, des hommes 
d'Etat se rencontrèrent qui entreprirent de justifier 
l'esclavage par l'infériorité où les nègres étaient alors. 
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?ittleurrépoaditquecetârgument aurait bien aussi pu, 
iix-huit siècles auparavant, s'opposer aux anciens Bre- 
tons. « Nous avons été jadis, dit-ii, inconnus aux autres 
peuples, sauvages et brulaux dans nos mœurs. Avec 
le cours des siècles, nous çommes devenus florissants 
par le commerce, élevés par l'intelligence, riches de 
tous les biens de la civilisation. Si les principes qu'on 
invoque contre les nègres étaient vrais, nous aurions 
été à tout jamais privés de ces biens. Nous serions res- 
tés dans cette infériorité morale où dormaient nos an- 
cêtres, suivant le témoignage de l'histoire. » Vous 
comprenez. Messieurs, pourquoi je rappelle ici les pa- 
roles du grand homme d'Etat. Vous savez qu'à côté de 
l'esclavage physique, il y a l'esclavage moral; vous 
savez aussi que ces arguments invoqués jadis par les 
fils de la libre Angleterre pour justifier Fesclayage phy- 
sique des nègres africains, nos voisins de droite et de 
gauche (les Allemands et les Italiens) les invoquent au- 
jourd'hui pour démontrer que notre peuple doit rester 
éternellement l'esclave moral de leur civilisation, de 
leurs sciences et de leurs arts. Ils ne lui refusent pas 
le don de Tintelligence, mais ils lui refusent la force 
de s'élever à une civilisation propre, de fonder une lit- 
térature et un art indépendant. Nous pourrions, nous 
aussi, leur répondre par l'argument de Pitt, en leur 
montrant l'état d'infériorité et d'abaissement de leurs 
ancêtres, au temps des civilisations grecque et ro- 
maine; mais nous n'avons pas besoin de cet argument, 
nous qui, éclairés par le christianisme et par l'histoire 
de la civilisation, ne croyons à l'esclavage physique 

4 



Oi Le Monde slave. 

ou moral, ni des individus ni des nations, nous qui 
croyons au progrès de l'humanité tout entière sans en 
excepter aucun de ses membi'es, qui savons que la 
science est Tapanage du monde entier et Théritage de 
tous les peuples. 

» Le peuple slave, entré plus tard que les races ger- 
manique et romane sur le théâtre de Thistoii'e, est 
aussi entré plus lard qu'eux dans le champ de l'activité 
intellectuelle. Placé par la Providence entre l'Orient 
et rOccident, il a, pendant des siècles, couvert de sa 
poitrine la civilisation occidentale. Aujourd'hui, il est 
prêt à greffer, sur sa souche jeune et forte, la civilisa- 
tion germanique et romane, à l'arroser de sa sueur, à 
la cultiver de sa main, à lui faire produire des fruits 
pour la gloire et le Lien de riiumanitc. 

» Nous ne nous cachons pas, qu'après être Jiés à 
une vie nouvelle, comme chante le poète de la solida- 
rité slave', « nous avons trouvé un grand désert, que 
le sort n'a pas encore fécondé : » nous ne nous cachons 
pas que les peuples romans et germaniques « marchent 
dans une voie déjà frayée, et que nous les suivons 
d'uu pas lent et tardif. » Mais, d'un autre côté, nous 
sonnnes un peuple jeune : « nous savons ce que les 
autres ont fait, et les autres ignorent ce que nous 
devons être dans les annales de Thumanité. • D'ail- 
lems, nous ne voulons pas une victoire « qui tombe 
du ciel, sans sueur et sans travail. » 



1. KoUar, dans son pocmo en langue tclièque : Slacy Devra. 
;La flllo de la gloire] 
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» Ce que j'ai dit des Slaves en général, s'applique 
surtout aux Jougo-Slaves. Martyrs du christianisme, ' 
défenseurs de la civilisation dans une lutte sans fin 
contre les musulmans, à peine nous a-t-il été donné 
de respirer ; saignants encore de tant de blessures, nous 
avons reconnu que seuls les travaux de Tesprit lais- 
sent d'immortels monuments, et nous sommes entrés 
dans le champ du progrès intellectuel. Pourquoi 
auriqns-nous peur de cette nouvelle lutte? Notre 
peuple n'a-t-il pas jadis marché avec les autres dans la 
voie de la civilisation? Serbes et Croates, nous sommes 
entrés, dès le septième siècle, dans la sphère de TEu- 

ê 

rope chrétienne. Nous avons fondé des Etats libres, 
alors que florissaient ici la féodalité et là le césarisme. 
Nos Drzislav et nos Krésimir^, nos Némania et nos 
Douchan^, peuvent se comparer aux meilleurs souve- 
rahis. Nous avons, les premiers, établi un rapport 
légitime entre TÉglise et la nation. Nous sommes les 
premiers, tout en introduisant la langue nationale dans 
TEglise, restés fidèles au reste de la chrétienté. Notre 
idiome a régné dans la cité et dans l'Église, alors que 
les antres peuples écrivaient leurs lois dans un latin 
barbare. Ce que peut notre peuple dans le champ de 
l'intelligence quand il est libre, la petite République de 
RaguseTabien montré. 

» ...Nous pouvons affirmer, nous Jougo-Slaves, que 
nous aurions aujourd'hui le nuMiie degré de civilisa- 
lion que l'Europe occidentale, si lemahométisme ne 

1. Rois de Croatie. 

2. Princes de Serbie au moyen âge, 



■:»:•-:* iTi.: irrkrr* ac xniîien de notre développement. 
C-fs: r-* : >* *.':5?«t:î à «ivmootrer les progrès accom- 
Ttj* li=^ rr *->'>. ziaîcrv tant d'obstacles. . Malgré la 
l-f-r^_:^ It"* loz:> p'^Liçrapiiîques, malgré celle des 
i: ii:»r>. S^rTCe? r! LrtMles, nous nous sommes recon- 
:. s •J.-^rr^ . il ->: y a : lus ni fleure ni montagne, entre 
> S-r-: ?. 1t ''r/a.-». > Slorène et le Bulgare. Nous 
IV ::< ::,::^ ^n-? l..:êniture une et identique sur la 
r-oi!?^ Ir la Iiu-zue. qui. il^ bords de TAdriatique aux 
:o .: -':.■?< i .: Tm: ::1»*, r**>»>nne sur les lèvres de plusieurs 

1 Le i Tiiir-icil théâtre de cette lutte morale a été, 
est eu'>>re le royaume triunitaire et la principauté de 
Serbie. •>»< de'.îx i^jies autour desquels gravitent le 
fiasse, le : r>*îe!it e: l'avenir de notre peuple... Il nous 
fau: aujourvlaiiî. ou avancer daus la science et acqué- 
rir :o::?es les ressources qu'elle donne, ou rester les 
enclaves, loi .îe la science romane, là de la science ger- 
manique, es n'être plus que l'instrument de la gran- 
deur des peuples voisins. » 

Certes, c'est là un fleret noble langage. « Hinterdem 
Berge sind intch Leute. Derrière la montagne, il y * 
aussi des hommes, » dit le proverbe allemand : il m^ 
revenait en mémoire en écoutant l'orateur croate, et 
je me prenais, malgré moi, à murmurer les l)eaux 
vers (le Lamartine : 

Chacun est du climat de son intelligence : 
Je suis concitoyen de toute âme qui pense : 
La vérité, c'est mon pays ! 
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Développer par des publications périodiques ou 
autres, des missions scientifiques, des subsides accor- 
dés aux savants ou aux artistes, la science, Vart et la 
littérature chez tous les Slaves du Sud, telle est la tâche 
que se propose VAcadémie jougo-slave. Elle saura la 
remplir. Érudit profond, his!orien distingué, son pré- 
sident, M. yRaczk i, compte parmi les plus doctes d'entre 
les Slaves; Serbe orthodoxe, naguère professeur à Bel- 
grade, le secrétaire, M. Danicic, témoigne par sa pré- 
sence de l'intime alliance des Serbes et des Croates, et 
apporte à l'Académie le concours d'une science philo- 
logique qui lui assigne un rang distingué à côté de 
Schleicher, des Miklosich et des Hattala. 

Les autres membres se sont fait connaître par des 
travaux justement appréciés Les nombreux volumes 
publiés par TAcadémie ont justifié les espérances que 
sa fondation a fait naître. 

Mais la fondation de TAc^démie ne suffît pas aux 
Jougo-Slaves : ils réclament en outre l'établissement 
«l'une Université nationale. Sept millions d'Allemands 
(et non pas quinze, comme on l'a prétendu jadis 
chez nous), disséminés dans tout l'Empire, n'y occu- 
pent pas moins de quatre Universités. Quatre millions 
de Jouglo Slaves n'en ont pas une et sont obligés d'en- 
vover leurs fils à Gratz ou à Vienne. Ils demandent, 
avec raison, à sortir de cette servitude morale. Le 
Gouvernement refuse jusqu'ici de les satisfaire. Pour- 
quoi? Serait-ce par hasard que l'idiome serbo-croate 
ne lui paraîtrait pas propre à l'enseignement des 
hautes sciences? On ne peut le croire, poMT ç^\x 
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sache quelles nobles idées cette langue peut exprimer 
au besoin. Est-ce que les Magyares n'ont pas leur Uni- 
versité à Pestli? Est-ce qu'il n*y a pas à Agram une 
Ecole de droit? Est-ce que dans les gymnases de Va- 
razdin, d'Agram, de Fiume, d'Osiek, de Belgrade, etc., 
renseignement secondaire ne se donne pas enlani 
^n ationale? J^ai assisté, à Agram, à des examens de 
maturité (ispiti zrelostij qui correspondent à notre 
baccalauréat et en dépassent peut-être la portée. Je 
n'ai point remarqué qu'on y traitât la science autre- 
ment qu en France et en Allemagne. Je ne sache poli, t 
que la civilisation ait reculé en Croatie, depuis que 
ridiome national a remplacé, dans renseignement 
secoudaire, les langues latine ou allemande. 

La langue allemande est assez belle pour se faire 
aimer de ceux qui Totudioul librement : du moment 
oh elle s'impose, elle devient oppressive (zwancjsprachc)^ 
elle se rend odieuse et intolérable. On a vu des étu* 
diants slaves, par une panglauto ironie, envoyer des 
adresses au tsar pour lui demauder la fondation d'U- 
niversités slaves dans son Empire. Le Gouvernement 
autrichien sert mal l'Allemagne, et se fait tort à'iui- 
même, en résistant aux légitimes réclamations des 
Croates : j'ai dit leurs griefs, et ils sont assez nom- 
breux. Ce n'est pas eu refusant justice sur le terrain 
moral, qu'on peut préparer une conciliation sur le ter- 
rain fjolitique. 



III 



BELGRADE ET LES SERBES 



I 



Agrain et Belgrade sont actuellement les deux pôles, 
les deux (oycrs du monde jougo-slavc. Agram, capi- 
tale du rovaumc triunitairo, est le centre de résistance 
(les Slaves d'Autriche contre les Magyares et les Ita- 
Tkmis. Belgrade, capitale de la principauté serbe, est le 
centre d'action des Serbes contre la Turquie. Entré ces 
deux villes sœurs, la Save sert de trait-d'union : elle 
passe au pied d'Agram dont elle baignait autrefois les 
remparts, devient naviguable à Sissek, puis descend 
eu ligne droite jusqu'au Danube, et le rencontre au 
pied de la colline où s élève Belgrade. D'ans la belle 
saison, un bateau à vapenr part ton les les semaines de 
Sissek, et descend à Belgrade en trente six heures. 
Mais quand la Save a trop ou trop peu d'eau, ce qui 
arrive à tous les fleuves rectilignes, le chemin le plus 
court entre les deux cités n'est pas précisément la ligne 
droite. 11 faut remonter en chemin àe fet ^ 
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Pesth, et prendre le Danube ou la ligne de Temesvar 
et Bazias; ce trajet est trois ou quatre fois plus long 
que le chemin direct, bien plus court cependant que 
ne serait un voyage à travers les plaines poudreuses 
de la frontière militaire. 

Quand je quittai Agram, le 12 août 1867, la Save 
était encore navigable, et je pus m'épargner un détour 
pénible et dispendieux. D'Agram à Sissek le chemin de 
fer met environ une heure et demie; il traverse une 
vaste plaine, semée de blé et de maïs, et plantée par 
endroits, de chênaies qui s'ouvrent en larges clai- 
rières. La nuit, ces clairières sont illuminées par les 
feux qu'allume le berger croate; il fait pâturer ses 
bêtes jusqu'au matin, et le jour,- elles rentrent à 
Tétàble. Le paysage est mélancolique et monotone, 
Sissek, que nous atteignons bientôt, est une petite 
ville de huit mille habitants. Sa position est fort impor- 
tante. Tête de ligue du chemin de fer croate, elle est 
bâtie presque à l'embouchure de la Kulpa et de la 
Save, et son port est le point de départ de la naviga- 
tion sur ces deux rivières. La Kulpa sert de frontière à 
la Croatie proprement dite, et à la frontière militaire. 
Une partie de la ville appartient à l'Etat croate, Taulre 
à la frontière, ciml Sissek^ m ilitar Sissek. Les Romains, 
bons connaisseurs, avaient déjà un fort en cet endroit : 
des fouilles récentes ont mis à découvert des débris c'e 
murs, des fragments de briques, des médailles. Le 
grand commerce de Sissek consiste surtout en bois de 
chêne, brut ou travaillé. On l'expédie par le chemin 
de fer, à Vienne, à Trieste : une compagnie fran- 
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çaise ea envoie de grandes quantités à Marseille. 
La Save, dans laquelle on entre presque au sortir de 
Sissek, bien que simple affluent du Danube, peut 
compter parmi les grands fleuves de l'Europe. Son 
parcours, navigable entre Sissek et Belgrade, n'est 
guère moindre que celui de l'Elbe entre Dresde et 
Hambourg. Son bassin est purement slave. Elle prend 
sa source au mont Trigla'V (Terglou), dans le pays slo- 
Tène, elle vient finir dans le pays serbe : Slovènes, 
Croates et Serbes l'appellent, avec raison, notre Sava^ 
et leurs chansons populaires la célèbrent comme un 
fleuve national. Mais ce fleuve est loin encore de 
rendre aux peuples de ses rives tous les services qu'ils 
en pourraient attendre. L'unité physique, je dirais 
presque morale, que la nature avait donnée à son bas- 
sin, lui a été enlevée par les circonstances politiques, 
et n'est, pour les Jougo-Slaves, qu'un rêve d'avenir, 
l^ne partie de la Save appartient à cette contrée, que 
M. de Beust a récemment découverte sous le nom de 
Transleithanie; une autre à la Croatie; une autre aux 
confins militaires, à l'empire ottoman, à la principauté 
de Serbie. Le peuple slave, morcelé comme le bassin 
de sou fleuve, ne peut, on le comprend, exploiter ce 
gi'and chemin que la nature lui a donné. Loin d'être 
^û lien, la Save devient, aux mains des gouverne- 
ments turc et autrichien, une barrière, une sorte de 
muraille chinoise, destinée à empêcher autant que 
possible les communications des peux)les. La compa- 
gnie du Lloyd autrichien, qui exploite la navigation de 
^^ Save, me paraît avoir parfaitement compris les 
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intérèls turcs et autrichiens, si j'en juge par le peu de 
soins qu'elle met à servir ceux des riverains et des 
voyageui's. Deux ou trois faits permettront d'en 
juger. 

La monnaie autrichienne, comme on le sait ou plu- 
tôt comme on devrait le savoir chez nous, consiste en 
petits chiffons polyglottes, fort sales, fort désagréables 
à manier, et qui pis est, soumis par l'agio à des varia- 
tions quotidiennes qui exposent parfois l'étranger à 
de singuliers ennuis. Vous voulez aller, je suppose, de 
Vienne à Paris; le prix de la place est de 50 florins. 
Vous arrivez au guichet avec vos 50 florins, on vous en 
réclame 65, attendu que le papier est eu ce moment à 
30 G au-dessous du pair; si par malheur le train est 
sur le point de parlir, vous le manquez. Arrivé à la 
•frontiiTC autrichienne, le papier subit au change une 
nouvelle dépréciation. Le plus sage est donc d'en 
prendre aussi peu que possible. Pénétré de ce principe, 
j'avais, pendant mon séjour à Agram et à Sissek, 
écliangé tout mon papier contre des ducats d'or. Je me 
présente au bureau du Lloyd, je demande une pre- 
mière pour Belgrade et offre en payement mes ducats. 
Je ne puis les accepter, me répond l'employé, je ne sais 
quelle est la valeur de l'or, donnez-moi du papier. 

Ainsi, réduit avec mon or à une complète indigence, 
j'allais rester à Sissek sans l'obligeance d'un ami, qui 
voulut bien me prêter quelques-uns des précieux chif- 
fons. Je demande un billet pour Belgrade, on m'en 
donne un pourSemliu. Or, Belgrade est situé sur la 
rive droite de la Save, avant Semlin qui se trouve sur le 
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)aiiube. J'eu fais robservatioii. Fort bien, me répond 
'employé, mais à Semlin vous aurez le droit de 
i"eprendre, ea payant, le bateau local qui fait le ser- 
vice de Belgrade : si nous louchons trop tard à Semlin, 
vous eu serez quitte pour coucher dans cette ville. On 
verra plus loin pourquoi le Lloyd vous impose ce sup- 
plément de trajet plus ou moins vexatoire. 

Enfin, nous voilà à bord de YAryo^ c'est le nom poé- 
tique de notre vapeur. « Nous allons faire le voyage 
des Argonautes, » me dit un docteur allemand avec qui 
jemesuis lié la veille, et qui a passé une partie de la 
nuit à me réciter du Gœthe et même de THomère dans 
le texte original. Chacun s'installe, je parcours le bâti- 
ment de haut en bas, de long en large, curieux d'en 
étudier l'aménagement, curieux surtout de lire les 
inscriptions polyglottes dont il ne peut manquer d'être 
orné. J'ai toujours été, surtout en voyage, grand fure- 
teur d'enseignes, comme les Allemands dont parle 
Molière. Une chose me frappe, c'est l'absence de toute 
inscription en langue serbe ou croate ("c'est tout un)* 

Au milieu du bâtiment, au-dessus de la ligne qui 
séjjare la première et la seconde classe, je lis en fran- 
l'ais une inscription fort polie, qui défend aux voya- 
geurs de passer dans la première sans payer un sup- 
plément. La même défense est renouvelée en allemand 
^^ en magyare. On n'a oublié que la langue de la 
Save, la langue des passagers, le serbe-croate. « Toth 
(mbernem ember, l'homme slave n'est pas un homme » 
ilit le proverbe magyare. Ce petit détail en démontre 
une fois de plus la vérité. Pour moi qui n'étais ni 
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Serbe, ni Croate, je me sentis pourtant blessé au vi 
par ce manque de tact et je résolus de m'en venger. 
L'occasion s'en présenta bientôt. J'allai à l'avant du 
bateau lier conversation avec un raïah bosniaque; je le 
ramenai tout en causant à la stalle des premières et 
le Qs asseoir à côté de moi. Au bout d'environ une de- 
mi-heure, le capitaine arrive, et de son allemand le 
Xjlus rauque, invite mon Bosniaque à retourner (Voù il 
était venu. Le raïah ne comprend pas et reste à sa 
place: « Capitaine, dis -je en allemand, ce brave 
homme a certainement le droit de rester ici : le règle- 
ment que vous affichez en français, en allemand et en 
magyare, ne regarde évidemment que les Français, 
les Allemands et les Magyares; il n'est pas fait pout 
les Serbes. Cependant, si vous jugez convenable, 
je me ferai, quoique Français, un grand plaisir de 
vous servir d'interprète. » Le capitaine s'en alla en 
grommelant, fort étonné de voir nn étranger donnet 
à sa Compagnie une leçon de savoir-vivre. Je croirf 
pouvoir affirmer, sans vanité, qu'il n'eut pas les rieurs 
de son côté. J'insiste à dessein sur ce détail, il peut 
paraître puéril, mais c'est dans les petits faits de ce 
genre qu'on trouve l'explication de bien des mouve- 
ments politiques. On les interprète chez nous comme 
on peut, on fait intervenir h tous propos les roubles 
et les agents russes: c'est fort commode; mais pour 
qui étudie les choses de près, il y a de petites vexations, 
des griefs infimes qui s'accumulent en silence dans le 
cœur des peuples, et font éclater un beau jour des 
haines d'autant plus terribles qu'elles sont restées 
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plus longtemps concentrées. Le grand art de la dis- 
plomatie devrait être d'étudier et de découvrir ces fer- 
ments de révolution qui couvent lentement dans le 
cœur des peuples ; mais ce n'est pas dans les salons 
de Vienne ou de Pesth qu'on peut en constater l'exis- 
tence. 

Autre avantage de la Compagnie austro-magyare. 
Non contente de vous mener à Semlin, quand vous 
Toulez aller à Belgrade, elle a soin de ne déposer ses 
voyageurs sur aucun point de la côte serbe. On passe 
devant l'importante ville serbe de Schabats sans y dé- 
barquer. Du reste, on ne peut même pas traverser la 
Save sans montrer un passe-port ou une permission 
ad hoc aux soldats qui gardent la rive. N'avais-je pas 
raison de dire que dans ces conditions le fleuve n'est 
pas un lien, mais une barrière ? 

Au départ de Sissek, la Save coule d'abord entre 
deux plaines, cachées le plus souvent par les saules du 
rivage. Quelques moulins flottants sur l'eau, quelques 
villages de loin en loin rappellent que le pays est ha- 
bité. Les villages sont d'un aspect assez misérable ; les 
faisons, basses, crépiesde chaux, et couvertes de maïs. 
Jusqu'à Semlin, la rive autrichienne n'est qu'une 
immense plaine. A Jassanovals on atteint la frontière 
turque : voici la Bosnie, avec ses collines verdoyan- 
tes étagées sans fin les unes derrière les autres, et 
formant le plus bel horizon que puisse souhaiter 
l'œil d'un peintre ou d'un poète. Admirable pays! 
Qu'en font les Osmanlis, et que n'en ferait point notre 
civilisation! Mais comment pourrait-elle franchir la 
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Save, gardée d*im côté parles wachthaus autrichiens, 
de Tauire [)ar les tchardaks des Musulmans. Les wach- 
thaus sont des postes militaii*es, bâtis le long de la 
Save de distance en distance : le rez-de-chaussée est 
remplacé par des piliei*s en pierre de taille ; l'étage su- 
périeur est habitué par les kaiserlicks. La Save capri- 
cieuse et mal endiguée inonde souvent ses rives. Aus- 
si la plupart des villages voisins sont-ils bâtis sur pi- 
lotis. Il est curieux de voir d'immenses meules de blé 
ou de foin suspendues pour ainsi dire sur trois étais à 
huit ou dix pieds au-dessus du sol. Les tchardaks des 
bachi bouzouks répondent, sur la rive turque, aux 
wachthaus des Autrichiens. Ce sont des espèces de co- 
lombiers établis sur une forte pontife. Au balcon de ce 
colombier, le chef du poste fume gravement son chi- 
bouk ; en bas se promène un soldat au teint hâlé, coif- 
fé d'un fez jadis rouge et d'une tunique jadis bleue. 
D'un air hébété il regarde glisser le vapeur et couler 
l'eau. A quoi pense-t-il ce pauvre diable venu peut- 
être des plaines de Bagdad ou des montagnes du Li- 
ban ? Ne le lui demandez pas, il serait bien embarras- 
sé de vous répondre. L'Autrichien là-bas, sur l'autre 
rive, a du moins, s'il est un peu naïf, une consolation^ 
celle de croire qu'il défend l*Europe contre les Turcs, 
uu h leur défaut, contre la peste. « Les officiers confi- 
Ucûres, me disait un mauvais plaisant, sont des oî&- 
cicvsi do santé. » 

Li\ nuit éclairée par une lune splendide prête un 
» Uuim^ élvunge à cette scenery de la Bosnie : la baïon- 
»aUvi lias, b^ohibouzouks que l'on voit rayonner dans 
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lombre ajoute au tableau je ne sais quel relief fantas- 
tique. Mais les eaux sont basses: Téquipage fatigué a 
besoin de repos. Nous nous arrêtons une partie de la 
nuit et repartons le lendemain matin. Nous atteignons 
la frontière serbe : nous dépassons -sans nous y arrêter 
lavilledeSchabats, dominée par une forteresse que les 
Turcs ont récemment évacuée. SchabaLs fut une des 
premières villes serbes affranchies en 1 80'* . De Schabats 
à Belgrade, la rive serbe offre Tagréable spectacle 
d'une perpétuelle verdure: le paysan serhe n'aime pas 
les villages compactes ; il bAtit sa maison au milieu 
d'un bouquet d'arbres. Les églises sont en général 
sans clocher. Sous la domination turque Tusage des 
cloches était interdit. Depuis l'expulsion des Osmanlis, 
au lieu d'ajouter'aux églises des appendices dispen- 
àmx on a bâti auprès d'elles des cages en charpentes ; 
le sonneur y monte à Taide d'une échelle, et la voix 
<3e la cloche rappelle tout ensemble au paysan serbe 
son Dieu et sa liberté. 

Le pittoresque fatigue, à la longue ; mais sur le pont 
d'un bateau à vapeur on peut aisément s'en délasser. 
Le compartiment de wagon est souvent une prison 
désagréable, si votre mauvaise étoile vous a donné 
quelque compagnon maussade ou disgracieux. Le pont 
du bateau à vapeur, surtout dans ces pays danubiens, 
sstun monde où Ton peut tout étudier ; races et cos- 
tumes, langues et religions s'y confondent dans un 
ensemble bigarré où l'artiste et le penseur trouvent 
'hacun leur part. Sur YArgo^ l'Allemagne est repré- 
sentée par un journaliste viennois, en quête d'impres- 
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sions, de feuilletons et de Reisebilder, Il promène sa 
morgue teutonique au milieu de ces peuples barbares, 
et ne peut comprendre qu'un Français, homme éclairé, 
ait pu s'abaisser jusqu'à apprendre leur idiome. Il 
n'est pas fâché cependant de m'avoir pour interprète, 
et note sur ses tablettes les bribes de conversations 
que je veux bien lui traduire. Viennois et qui plus est 
journaliste semi-officiel, il rêve à la grande Allemagne 
et fredonne Thymne prussien : 

Salut à toi, roi couronné de gloire. 
Salut, père de la patrie ! 

Il m'expose tout au long ses théories pangerma- 
nistes, et discute gravement les avantages du fusil à 
aiguille ou du Chassepot. Quelques Serbes groupés 
autour de nous l'écoulent en haussant les épaules, et 
murmurent à demi-voix les épithètes de Schwab (Teu- 
ton!) et même de spitzel (mouchard). Il ne fait pas 
bon voyager chez les Slaves du Siid quand on écrit 
dans une certaine presse viennoise. Mais j'ai eu assez 
occasion de rencontrer des pangermanistes à Berlin 
et à Vienne, à Dresde et à Stuttgart. Aux théories né- 
buleuses de mon docteur, je préfère, et de beaucoup, 
l'entretien des voyageurs bosniaques, serbes ou mon- 
ténégrins. Je cherche à lier conversation avec un 
raïah bosniaque. J'apprends de lui qu'il se rend à Pesth 
pour vendre ses pruneaux. C'est à peu près tout ce 
que j'en puis tirer. On sent que la domination musul^ 
mane a pesé de tout son poids sur le pauvre chrétien* 
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« Que penses-tu du Turc ? Qu'espérez-vous en Bos- 
nie? » — f Ah I frère, je sais bien ce que tu veux 
dire; mais il n'y faut pas songer. » 

Il n'y a guère plus moyen de causer avec ce Bos- 
niaque mahométan qui, accroupi à Torientale, re- 
garde paresseusement monter vers le ciel la fumée 
blanche de son narghilé. L'habitude de ne penser à 
rien Ta rendu à peu près muet. Cet autre, tout jeune 
encore, lui aussi musulman, est plus communicatif. 
Il a vu le monde, il a souvent été jusqu'à Trieste et 
même jusqu'à Venise. Il fait à Saraïevo (Bosna-Seraï) 
im grand commerce d'articles européens et me vante 
les meryeilles de cette cité sans rivale, o Frère, quelle 
belle ville ! Il y a cent trente-deux mosquées I » II 
faut savoir que ces mosquées sont |^t petites, les 
villes musulmanes fort grandes et les Musulmans fort 
paresseux. Je l'interroge sur les routes: le voyage de 
la frontière turque à Saraïevo est encore fort pénible. 
Les marchandises sont transportées à dos de mulet, 
et le trajet dure trois jours et trois nuits. 

« Avec un chemin de fer, lui dis-je, il se ferait en 
sept ou huit heures. 

— Sans doute; et pourtant nous n y tenons pas. 

— Et pourquoi ? 

— Yois-lu, frère,si nous faisons un chemin de fer, 
les Allemands (les Européens; n'auront plus peur de 
voyager chez nous : ils viendront s'y établir, feront 
mieux que nous et nous serons ruinés. » 

Ce Bosniaque certainement n'aime pas les traités de 
commerce. 
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A Brod, je vois monter sur notre bateau un effendi 
(colonel) suivi de son momak. Ce mot pourrait se tra- 
duire en français par brosseur, si Y effendi avait jamais 
été brossé. Lourd, obèse, enseveli dans sa tunique 
poudreuse, le colonel turc se promène lentement sur 
le pont et dévisage les femmes avec ime bestiale curio- 
sité. Il m'entend parler français, vient à moi et m'a- 
dresse la parole dans cette langue : 

« Pourriez- vous me dire s'il y a ici de l'eau glacée? 

— Je n'en sais rien. Adressez-vous au sommelier. 
Au bout de deux minutes, l'effendi revient de fort 

mauvaise humeur. 11 n'y a plus de glace à bord. Je 
l'engage à boire un peu de vin blanc. 

— Impossible ; le Coran me le défend. 

— Prenez dli'thé. 

— Je ne Taime pas. » 

Et notre homme descend dans le salon des pre- 
mières, tout en grommelant. Je profite de son absence 
pour faire causer son momak. C'est un garçon de dix- 
huit ans, à la mine peu intelligente. Ses pommettes 
saillantes, ses lèvres proéminentes révèlent un 
mélange de sang serbe et touranien. Il ne parle que 
le Serbe, et répond le plus souvent par monosyllabes 
ou par signes de tête. Et encore n*est-il pas toujours 
facile de comprendre ce muet langage. Car le mouve- 
ment qui chez nous indique la négation veut dire oui 
chez les Turcs. Le dialogue suivant s'engage, non sans 
peine, entre le momak et moi. 

« De quel pays es-tu ? 

— Pe la Bosnie. 
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— De quelle nation? 

— Je suis Turc. 

— Parles-taie turc? 
-Non. 

— Comment donc peux-tu dire que tu es Turc, si tu 
ne sais pas le turc? 

— Je ne sais pas : on m'a dit que je suis Turc. 

— Quelle langue parles-tu avec moi en ce moment? 
-•Je ne sais pas. 

— Je te parle serbe, eftu me réponds en serbe. 
Donc nous sommes Serbes tous deux. 

— Pas du tout; tu me parles serbe, et je te réponds 
en bosniaque. Tu es Serbe et je suis Turc. » 

n ne faudrait pas juger d'après ce fragment de dia- 
logue les cinq cent mille Serbes musjjjknans que Ton 
trouve en Bosnie. Convertis jadis pâ^-' le glaive à la 
religion musulmane, ils Tout acceptée sans jamais 
renoncer à leur idiome national. Beaucoup d'entre 
eux le cultivent avec zèle et se considèrent simple- 
ment comme des Serbes d'une religion différente. 

Quant à leur fanatisme religieux, il n'est pas aussi 
grand qu'on pourrait le croire. Tout porte à penser 
que si la domination musulmane venait à se retirer, 
ce fanatisme subirait un grave échec. La suite de mon 
dialogue avec le momak bosniaque peut servir de 
preuve à cette assertion. Curieux d'éprouver Tintensité 
de sa foi, je fais apporter une bouteille de vin et lui 
offre de la partager avec moi : 

« Je ne bois pas de vin; Mahomet le défend. 

— Et ton effendi en boit-il? 
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— Je ne sais pas. » 

Je descends à pas de loup dans la cabine, et sur- 
prends Teffendi en train de vider paisiblement une 
bouteille de vin de Hongrie. Je remonte. 

« Sais-tu ce qu il fait, ton effendi? Il boit du vin, ta 
peux bien faire comme lai. 

— Oh I non ! lui et moi ce n'est pas la même chose. 

— Que veux-tu dire? 

— Si mon effendi boit du vin, il n'aura paside coups 
de bâton, et moi, si j'en bois, j*en aurai. » 

Les coups de bâton I voilà la loi et les prophètes. N'y 
a-t-il pas dans cette naïve révélation une curieuse 
piigo à ajouter à Thistoire de la crise musulmane? 

Qu'il y a loin de cet enfant abruti par Tislamisme 
h 00 lier Montéqègrin qui est là debout à Tavant du 
bateau. Sa belle prestance, sa moustache noire, son 
œil d'aigle, tout dénote en lui un enfant de la libre 
montagne. Comme il faut Tentendre raconter les mer- 
veilles de la Tserna Gora, et les progrès de sa patrie. 
« Frère, nous avons à Tsettiniè tout ce que vous avez 
en Europe, môme des cafés et des billards! • Et il me 
montre son passe port parfaitement en règle : Le 
prince du Monténégro (qui est lui-même son préfet 
de police) prie les autorités des Etats alliés et amis du 
Monténégro, de, etc. Je lui demande quelques détails 
sur Tadministration de son pays. « Oh 1 frère, c'est 
bien simple. Notre prince sait tout ce qu il nous faut. 
Tout notre argent, toutes nos ressources sont à sa dis- 
position. Tout ce qu il fait, il le lait pour notre bien. » 
Lo despotisme patriarcal semble tout naturel à cet 
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enfant de la montagne noire, et il aurait quelque 
peine à se faire à Tidée d'un gouvernement représen- 
tatif. Il n en faut savoir que plus de gré au prince 
actuel qui, dernièrement, a déposé aux mains du 
Sénat une partie de ses attibutions, la gestion des 
finances, et s'est fait assigner une liste civile comme 
un simple souverain constitutionnel. Un organe sla- 
vopliobe a trouvé très-plaisant de tourner en ridicule 
ce progrès, minime sans doute* mais qui est pourtant 
un progrès. Pour nous, qui n'avons jamais vu dans le 
maintien de la domination musulmane une garantie 
pourTEurope ou pour la civilisation, nous applaudis- 
sons à l'acte du jeune prince et nous souhaitons au 
Monténégro comme à la Serbie, d'entrer chaque jour 
plus avant dans la vie européenne. 

Le temps passe : le bateau file toujours : Belgrade 
paraît enfin à riiorizon. On aperçoit tout d'abord la 
llèche dorée de la cathédrale, et la forteresse dominée 
par Tancien palais du pacha, et la mosquée aban- 
donnée, sur une colline dont la Save et le Danube 
baignent les pieds. La jeune capitale étage sur la col- 
line, ses blanches maisons, bâties, pour la plupart, au 
milieu d'un bouquet d'arbres. Nous saluons avec joie 
le terme de notre voyage : déjà nous voici devant la 
ville; voici les quais de la Save et les bâtiments de la 
douane serbe. Nous pouvons reconnaître et appeler sur 
le rivage les amis qui attendent notre arrivée. Mais on 
ne débarque pas. 

Bon gré mal gré, il faut entrer dans le Danube et 
remonter jusqu'à Semlin, où la police autricb'" 
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aftend les voyageurs pour viser leur passe-port. Celte 
petite vexation a cependant son bon côté. Elle permet 
de jouir plus longtemps du panorama de Belgrade et 
de l'embrasser sous un nouvel aspect. Au confluent 
de la Save et du Danube se trouvent deux ou trois îles 
boisées et inhabitées. On les appelle les îles de la 
guerre, et ce nom rappelle celui que les Turcs don- 
naient jadis à Belgrade : Dordl Djihad, la ville de la 
Guerre sainte. C'est, qu'en effet, ces îles ont été bien 
souvent prises et reprises dans les luttes de l'Empire 
et du Croissant. Le prince Eugène les a traversées 
bien souvent, et sur les rives du Danube, résonne 
encore la vieille chanson à! Eugène le vaillant chevalier. 
C'est une consolation pour nous de penser que cet 
illustre guerrier, chassé de France par l'orgueil de 
Louis XIV, employa du moins une partie de ses 
talents militaires à combattre le graud ennemi de 
l'Europe et à continuer celte noble épopée des Gesta 
Deiper Francos, Aujourd'hui la France s'est retirée de 
celte lutte : depuis Navarin elle laisse prendre son 
rôle par la Russie. Quant à l'Autriche, il y a long- 
temps qu'elle n'a plus de prince Eugène! 

Nous voici à Semlin (Zemun). C'est un bourg habité 
par des Serbes auquel le voisinage de Belgrade donne 
une certaine importance. Le bateau serbe chauffe 
déjà; j'y fais transborder eu hâte mon bagage et 
m'élance sur la passerelle. 

Un gendarme m'arrête. 

« Votre passe-port. Monsieur, me demanda- t-il eu 
serbe. 
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— Mon passe-port, lui dis-je, dans la même langue, 
et qu'en veux- tu faire? Je suis venu de Paris ici sans 
qu'on me Tait une fois demandé : je suis Français, tu 
es Serbe, nous sommes amis. Pourquoi me demandes- 
tu un passe-port? 

— Ah! Monsieur, je suis Serbe, répond le gen- 
darme, mais je sers le Schwab (Teuton). Jesam Serbin : 
ak sloujim hod Schwaba ! » 

J'eus vraiment pitié de ce pauvre diable : il était si 
triste, si humilié en prononçant ces paroles I Le gou- 
verneur autrichien ou magyare, ne voit pas avec plai- 
sir des relations s'établir entre les Serbes soumis à 
son pouvoir et ceux de la Principauté. Au moment de 
mon voyage, un congrès d'étudiants devait avoir lieu 
à Belgrade; les Serbes de Hongrie et les Croates y 
étaient naturellement invités. Le gouvernement 
magyare, effrayé, je ne sais trop pourquoi, avait 
défendu aux étudiants et aux professeurs de se rendre 
à Belgrade. Grâce à Dieu, je n'étais pas sujet autri- 
chien, et on me laissa partir. Au bout de vingt minu- 
tes, j'étais à Belgrade, cordialement accueilli par des 
amis anciens ou nouveaux, connus ou inconnus. 
Puissent ces lignes leur porter le témoignage de ma 
reconnaissance pour Taffectueuse hospitalité que j'ai 
trouvée chez eux, et que je n'oublierai point de sitôt. 



II 



Le nom de Belgrade (Biograd) veut dire, en slave, la 



84 LE MONDE SLAVE. 

blanche ville, la belle ville. Il se retrouve sous des 
formes diverses, en Bohême, en Croatie, etc. La ville 
serbe le mérite à tous égards. Peu de cités ont en 
Europe une position plus heureuse et plus importante 
au point de vue commercial et politique. Bâtie sur une 
hauteur qui domine à la fois la Save et le Danube, 
Belgrade tient pour ainsi dire la clef de ces grands 
fleuves. Par la Save, elle se met en communication 
avec Agram, Trieste et les chemins de fer de TAUe- 
magne du Sud ; par le Danube, avec Pesth et Vienne; 
par ses affluents, la Theiss et la Drave, avec les 
régions nord est et le sud- ouest du royaume de 
Hongrie. Tous ces cours d'eau sont navigables. Dans 
l'intérieur de la Péninsule turque, la Morava, et la 
Drina pénètrent profondément, et ne demanderaient 
que quelques travaux pour offrir toute sécurité à la 
batellerie. Qu'une double voie ferrée mette Belgrade 
en rapport avec Raguse et Thessalonique, et vous en 
ferez une ville hanséatique de premier ordre. Cet 
ensemble sans rival de grands cours d'eau a fait jus- 
tement comparer la Serbie à la Mésopotamie de l'anti- 
quité. L'importance du point où est aujourd'hui situé 
Belgrade n'avait point échappé aux Romains. Ils y 
avaient bâti la ville de Singidunum. Peut-être en creu- 
sant dans les fondements de la citadelle, y retrou- 
vera-t-on des vestiges des constructions romaines. Ce 
qu'il y a de sûr, c'est qu'en fouillant le sol à Belgrade, 
notamment sur l'esplanade qui précède la forteresse, 
on y découvre encore tous les jours des médailles dont 
quelques-unes sont fort bien conservées. 
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Les Serbes ne s'établirent qu'au septième siècle de 
olre ère dans le pays actuel : on sait peu de choses de 
histoire de Belgrade pendant les premiers temps. A 
partir du onzième siècle, elle est sans cesse prise et 
reprise par les différents peuples qui se disputent le 
bassin de la Save inférieure. Au onzième siècle, le roi 
de Hongrie Salomon en fait la conquête ; dans les 
guerres qui suivent entre les Bulgares, les Grecs et les 
Hongrois, Belgrade est détruite ; l'empereur Douchan, 
le Gharlemagne des Serbes, la reconstruisit en 1382. 
Les Hongrois la prennent, puis la reperdent, puis se la 
font céder, après le désastre de Kossovo, par le despote 
de Serbie George Brankovitch. En 1440, Belgrade sou- 
tient, contre Ali-Bey, vizir de Mourad II, un siège de 
sept mois où périssent, environ, 17,000 Turcs. Jean 
Hunyady gagne une grande victoire sous ses murs. En 
1456,les Turcs reviennent, mais, cette fois, avec 150,000 
hommes, sous la conduite de Mahomet II. le fameux 
vainqueur de Gonslantinople. Ils échouent contre la 
bravoure de Hunyady. Le sultan même est blessé ; ils 
se retirent en abandonnant trois cents canons et vingt- 
sept galères sur le Danube. En 1493, nouvelle tenta- 
tive des Turcs, nouvel échec. En 1521, Soliman vient 
assiéger la ville, défendue par une poignée de Serbes 
6t de Hongrois. Cette fois elle tombe aux mains des 
Osmanlis, et ils la garderont deux siècles et demi. C'est 
de cette période que date l'agrandissement de la forte- 
ï'esse. Au dix-septième siècle, Belgrade est reprise par 
le prince Maximilien de Bavière et reperdue en 1690 : 
le grand-vizir Ali met la forteresse sur un pied formî- 
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dable, et y établit une garnison de 12,000 hommes, 
qui repoussent victorieusement les attaques du prince 
de Groy. Puis arrive à son tour (1707) le héros du Da- 
nube, Eugène de Savoie. Il entoure la ville de ses paral- 
lèles; 80,000 mille hommes sont sous ses ordres. Le 
grand- vizir Tchuprugli amène à la défense de Belgrade 
150,000 Osmanlis, et assiège le prince dans son camp. 
Les deux armées restent en présence; la fièvre et la 
dyssenterie les épuisent. Eugène se décide à livrer ba- 
taille. Belgrade se rend. La paix de Passarovitz (Poja- 
revats) laisse la ville à TAutriche ; mais elle la vend en 
1739. Laudon la reprend en 1789; par bonheur il ne 
la garde pas. Je dis : par bonheur, car si Belgrade était 
restée aux mains des Habsbourg, la ville serait deve- 
nue une ville quelconque de leur frontière militaire^ 
un régiment, une fabrique de kaiserlicks, et la Serbie 
n'existerait pas aujourd'hui. En 1791, la Porte établit 
un pacha à Belgrade. 

Mais ce pacha fut chassé par quelques-uns de ses 
officiers, les dahias; leurs exactions poussèrent le 
peuple serbe à l'insurrection. George le Noir (Kara 
George) vint avec 9,000 hommes assiéger Belgrade. 
Après des péripéties, qu'il serait trop long de raconter, 
les janissaires évacuèrent la ville et la forteresse. En 
1812, le traité de Bukharest rendit aux Turcs la forte- 
resse de Belgrade, ainsi que celles de Sokol, Schabats, 
Ujitsa, Semendria (Smederevo), Kladovoet Adakaleh. On 
sait qu'elle sont été évacuées, en 18G7, grâceàThabile po- 
litique de feu le prince Michel, et de son ministre Gara- 
chanine. Cette victoire diplomatique, plus importante 
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que dix batailles gagnées, a enfin rendu la Serbie maî- 
tresse de ses destinées. 

J'avais été étonné de me voir demander mon passe- 
port au départ de Semlin ; je ne fus pas moins surpris 
de me voir saluer à mon arrivée, sur le quai de Bel- 
grade, par un agent serbe qui me réclama, très-poli- 
ment du reste, le précieux parchemin. Sur la foi de 
quelques voyageurs, je me figurais la Serbie comme 
un pays d'entière liberté, une sorte de Belgique slave. . 
Et voilà qu'au premier pas que je faisais sur le sol de 
la principauté, toutes mes illusions s'envolaient. Non- 
seulement on me demandait mon passe-port, mais on 
le gardait pour le renvoyer au consulat de France, et 
je ne pouvais faire le moindre voyage dans l'intérieur 
du pays sans aller le réclamer. J'ai cherché depuis à 
ni'expliquer ce luxe de précautions et de formalités 
auxquelles l'urbanité du consul français et de sa chan- 
cellerie ôte d'ailleurs tout ce qu'elle pourrait avoir de 
désagréable. J'ai compris que le gouvernement serbe 
pouvait avoir de bonnes raisons pour agir ainsi. 

Si l'Autriche réclame les passe ports des sujets ser- 
bes, la réciprocité diplomatique veut que les sujets au- 
IHchiens soient soumis à la même formalité. Puis le 
gouvernement serbe a (la récente catastrophe deTop- 
chidéré le prouve suffisamment), quelques motifs de 
se défier des étrangers. Plus d'une fois, des intrigues 
hostiles se sont nouées contre lui sur le sol de l'Au- 
triche ou de la Hongrie. Il y a à Pesth, autour de la 
famille des Karageorge, à Novi Sad (Neusatz), chez les 
Serbes de Hongrie, des mécontents, des ambitieux 
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peut-être, des exilés dont le Gouvernement a quelque 
intérêt à surveiller les pas et démarches. Il est néan- 
moins regrettable que le système policier de l'Autriche 
ait trouvé à Belgrade et dans la principauté de trop 
fervents imitateurs. J'ai eu occasion de le constater 
plus d'une fois. Après avoir traversé, tour à tour, la 
Belgique et la France, l'Italie et l'Aulriche, la Prusse 
et l'Allemagne du Sud, sans avoir nulle part à décliner 
mes nom, prénoms ou qualités, il m'a été pénible de 
trouver au seuil de la jeune Serbie ces institutions 
vexatoires dont TEurope s'est, grâce à Dieu, enfin dé- 
barrassée. Néanmoins, un progrès s'est accompli dans 
le jeu de ces institutions. Blanqui raconte qu'en 1842 
il ne lui fallut pas moins d'une journée pour remplir 
toutes les formalités nécessaires à l'expédition des 
passe-ports. Un quart d'heure suffit amplement au- 
jourd'hui. 

Blanqui* raconte ainsi l'impression qu'il éprouvait, 
il y a vingt-cinq ans, au premier aspect de Bel- 
grade : 

« Dès qu'on approche de Belgrade, à part quelques 
maisons blanches à volets verts bâties dans le goût eu- 
ropéen, tout ce qui apparaît aux regards est de phy- 
sionomie turque : les murs de la forteresse en ruine, 
les longs minarets blancs entrelacés de cyprès, les 
grillages de mille couleurs aux fenêtres, le pavé dé- 
foncé, les ordures amoncelées dans la rue. Ici, des 
maisons en ruine, plus loin de vastes espaces décou* 

\, Vo^açe en Bulgarie. 
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verls, des boutiques sales et obscures, des croisées sans 
^tres, des habitants déguenillés. » 

L'illustre économiste, s'il revenait aujourd'hui à 
Belgrade, trouverait la physionomie de la ville bien 
changée. Belgrade n'a plus de Turcs. Ce n'est pas à 
dire qu'elle ait pris du jour au lendemain un caractère 
complètement européen. Ce qui en fait aujourd'hui le 
charme et l'intérêt, c'est précisément le contraste et le 
mélange des deux éléments européen et asiatique. Il 
va de soi que l'un tend de plus en plus à absorber 
l'autre. Dès que vous avez mis le pied sur le quai de 
Belgrade, ce qui frappe tout d'abord vos yeux, ce sont 

Iles échoppes des changeurs juifs, munies pour tout 
mobilier d'un coffre-fort et d'une table de marbre. Ce 
mllard à longue barbe, aux yeux perçants, c'est bien 
htrapezitès des Grecs, le banquier du moyen âge. Même 
caractère oriental dans ces magasins où s'entassent, 
sans ordre, les blocs de sel brut, les poteries, le savon, 
les denrées coloniales. Quelques planches mal jointes 
les ferment la nuit. Quand le marchand s'absente dans 
la journée, il lui suffit de mettre en travers de la porte 
• un meuble quelconque, une chaise : personne n'en- 
trera. L'épicerie, ce commerce si prosaïque chez nous, 
revêt je ne sais quoi de poétique en ces pays du soleil. 
Un large auvent s'avance jusqu'au milieu de la rue et 
protège de son ombre un banc hospitalier, sur lequel 
on peut s'asseoir ou s'accroupir à volonté. Dans les 
nuits d'été, il n'est pas rare de voir le Serbe de basse 
condition jeter le soir sur ce banc une peau de mouton, 
s'y endormir et y passer la nuit tout entière. Le pavé 
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Deux choses manquaient encore à Belgrade pendant 
mon séjour dans cette ville : une poste serbe et un ser- 
vice de transport pour les voyageurs. La poste poor 
TEurope était encore aux mains du consulat autri- 
chien, et ce monopole était d'autant plus vexatoire, 
qu'à tort ou à raison, on accusait la chancellerie autri- 
chienne de ne pas respecter très-scrupuleusement le 
secret des lettres. J'ai lu dans les journaux de Belgrade 
de graves récriminations h ce sujet, et j'ai entendu, 
dans les bureaux des consulats, des plaintes qui m'ont 
paru très -fondées. Il est question, en ce moment, de 
supprimer cette institution surannée, comme on a 
supprimé les capitulations conclues du temps de la 
souveraineté ottomane, et le Cabinet de Vienne s'est 
rendu de bonne grâce au réclamations du prince 
Michel. Quant au transport des voyageurs, il n'existait 
encore en septembre 1867, ni voitures de poste, ni dili- 
gences en Serbie. On n'avait d'autre ressource que de 
louer, à grands frais, un carrosse. La poste princière 
fournissait, il est vrai, des chevaux; mais il fallait 
acheter ou emprunter selle, bride, mors, en un mot, 
tous les harnais. 

Aujourd'hui, on m'assure qu'un service de diligences 
est organisé; il est également question de créer une 
ligne de cliemin de fer de Belgrade à Constantinople. 
Ainsi le progrès gagne chaque jour; il ne dépend plus 
que de l'Europe de lui imprimer encore un plus vif 
développement. 

Ce qui contribue surtout à donner à Belgrade un 
aspect oriental, ce sont les mosquées (djamie) qui 
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lent ou plutôt défigurent encore la haute ville ; elles 
nt an nombre de onze. Toutes sont fermées depuis le 
part des Turcs ; mais il paraît que les conventions 
inclues avec la Porte interdisent de les démolir. 
DUS ces édifices se ressemblent : une rotonde à cou- 
de, grande comme un cirque de province; à côté une 
èche blanche, qui s'élance du sol même, surmontée 
un petit balcon où le muezzin annonçait aux fidèles 
heure de la prière, et d'un clocher en fer blanc : 
uelque chose comme une bougie coiffée d'un étei- 
aoir. Parmi ces mosquées, il en est une qui mérite 
'attû'er l'attention. C'est la mosquée dite Battaldjamid; 
nlevée aux Turcs par les soldats de George le Noip, 
ette mosquée est abandonnée depuis un demi-siècle; 
lie s'élève solitaire sur une grande place, vis-à-vis du 
imetière; le temps lui a donné cette couleur grisâtre 
ui est le charme des vieux édifices; les oiseaux ont 
lit leurs nids dans les crevasses de ses murs, l'herbe 
tla giroflée sauvage croissent sur sa coupole à demi 
ffondrée. Elle se dresse solitaire, débris d'un passé 
lorieux, mais à jamais disparu, comme le tombeau 
'une race maudite. Vers le milieu de la ville actuelle, 
Q reconnaît les restes des remparts où la Belgrade 
irque était renfermée; un vieux pan de mur indique 
i place 0(1 s'élevait naguère la porte de Constanti- 
ople, Stamboul-Capia. La ville affranchie a fait écla- 
ir l'enceinte de ses oppresseurs, et de la colline où 
le s'élevait naguère, elle descend peu à peu dans la 
laine. 
Un quartier conserve encore tout entier l'empreinte 
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du peuple qui Ta pendant longtemps habité. Cest l'an- 
cienne ville turque cachée, pour ainsi dire, derrièrela 
nouvelle cité euroi^éenne. C'est un ensemble de ruelles 
mal pavées, bordées de murs chancelants. Par les cre- 
vasses de ses murs on aperçoit des jardins, aujourd'hui 
incultes, plantés de vignes sauvages, d'arbres luxu- 
riants et de mauvaises herbes. Derrière ces arbres se | 
cache la maison, où un grillage vermoulu indique '; 
l'appartement des femmes. Du temps où les Musulmans 
habitaient ce quartier, il n'était pas toujours prudent, 
pour un giaour, de s'aventurer dans ces lugubres cor- 
ridors. Au moment où on y pensait le moins, une porte 
s'ouvrait, une balle sifflait, le chrétien tombait et la 
porte se refermait. On pouvait bien réclamer justice 
au pacha de la forteresse; mais le mieux était de se 
taire ; un caprice du pacha suffisait pour détruii^e la 
ville : témoin le fameux bombardement de 1862. 
L'Kurope ne se rappelle guère aujourd'hui ce sinistre 
événement, mais tout le monde s'en souvient à Bel- 
grade. On me Ta raconté bien des fois, et il ne sera 
pas hors de propos d'en dire quehiues mots ici, et de 
montrer, par un exemple de plus, quelle étrange situa* 
tion la jalouse sollicitude d'une diplomatie sénile avait 
su faire aux chrétiens de Serbie. 

(Vêtait un dimanche soir, le 15 juin 1862. Deux 
jeunes enfants puisaient à une fontaine publique que 
Ton montre encore aujourd'hui; surviennent deui 
nizams (soldats turcs); suivant un usage antique, que 
l'on retrouve, hélas! ailleurs qu'en Turquie, ils pi'ô- 
tendent chasser de la fontaine les deux enfants, puiser 
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or eau avant eux, et dégainent leurs sabres. La 
dose se passait en face de la préfecture serbe. Quel- 
[ues gendarmes serbes sortent, désarment les deux 
[urcs et se mettent en devoir de les conduire à la 
police turque. Arrivés en face du poste, ils sont 
accueillis par une décharge de mousqueterie et tombent 
morts-, la foule accourt au bruit de la décharge. Les 
TTurcs se fortifient dans leur poste, continuent de tirer 
«ur des spectateurs inoffensifs, et envoient même 
demander du renfort à la forteresse. Le prince était 
alors en voyage ; la princesse, seule dans son palais. 
Prévenu de ce qui se passe, le ministre président du 
cabinet, M. Garachanine, s'élance dans la direction de 
la forteresse, court au-devant des nizams et finit par 
leur persuader de retourner dans la forteresse. Ils font, 
en effet, semblant de rebrousser chemin, puis se 
retournent brusquement et font feu sur le peuple. 
Cette fois, l'indignation des Serbes ne connaît plus de 
bornes. Ils courent dans leurs maisons, en tirent les 
vieux fusils de la guerre de l'indépendance, les liand- 
jars, les pistolets. Les Turcs épouvantés se barricadent 
dans une mosquée. Les gerbes se précipitent sur la 
ville turque et commencent à piller ; mais, sur l'ordre 
du premier ministre, le pillage s'arrête. Le prince, 
absent, averti parle télégraphe, donne Tordre de con- 
siguer les troupes dans les casernes. Le corps diploma- 
tique intervient, et, grâce à lui, une convention est 
signée le 16 juin, en vertu de laquelle les troupes 
turques devront rentrer dans la forteresse. Elles y reu- 
irent, eu effet, protégées contre la fureur du peuple 
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par les soldais serbes et les consuls européens, tandis 
que du haut des remparts les nizams continuent à tirer 
sur la ville. La nuit fut tranquille; néanmoins les 
Serbes pressentaient quelque sinistre événement, etse 
préparaient à la défense. On m'a montré, sur les murs ' 
du gymnase, des meurtrières faites alors par les éco- 
liers serbes, et par lesquelles ils comptaient tirer sur 
les Turcs, s'ils osaient descendre vers la ville. 

Le lendemain matin, Tordre paraissait à peu près 
rétabli : la police serbe publie une proclamation rassu- 
rante, invite les habitants à ouvrir leui*s magasins et 
à vaquer paisiblement à leurs occupations. Tout ï> 
coup, à neuf heures du matin, une colonne de nizamf 
débouche brusquement de la forteresse : presque aus- 
sitôt boulets, bombes et obus commencent à pleuvoir 
sur la ville. Qu'on juge de la terreur et de rindignation 
des habitants. Tandis que les femmes et les enfants 
s'enfuient vers les bois de Topchidéré, les hommes 
valides courent aux armes, s'embusquent dans les 
maisons voisines de la forteresse. Grâce à Dieu, les 
canons des Turcs étaient vieux, leur poudre mauvaise, 
leurs artilleurs maladroits., Les balles des Serbes les 
clouaient l'un après l'autre sur leurs affûts. Le bom- 
bardement dura cinq heures; mais il fit aux habitants 
plus de peur que de mal. Certains édifices, le palais du 
métropolitain, le séminaire, l'académie, le consulat 
autrichien furent gravement endommagés. L'éner- 
gique attitude des consuls européens arrêta enfin le 
bombardement. On comprend aisément quelle pertur- 
bation il avait jetée dans les affaires commerciales. 
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Elles restèrent suspendues pendant près de trois mois. 

Le port de Belgrade, vaste entrepôt, demeura désert. 

Quel négociant de Vienne ou de Leipzig eût osé confier 
sa marchandise à tous les risques de Tincendie ou du 
pillageî 

Le bombardement donne lieu à de longues négocia- 
lions entre la Porte et les puissances protectrices de la 
Serbie. Une convention fut signée, le 4 septembre, h 
Constantinople. Elle décidait que le Gouvernement 
serbe serait indemnisé par l'abandon de tout le terri- 
toire de la ville turque, et que les forteresses de Sokol 
et d'Ujitsa seraient rasées. Les autres devaient être 
maintenues comme indispensables au système général 
de défense de l'empire. Les Turcs civils abandonnaient 
les villes de Schabats, Semendria, Belgrade. Ce n'était 
qu'une mince compensation pour un attentat aussi 
monstnieux, et dont les conséquences pouvaient être 
si terribles. Mais il était réservé à l'habile gouverne- 
ment du prince Michel de pousser jusqu'au bout les 
conséquences de cette convention toute provisoire. Un 
publiciste allemand écrivait, en 1865 : Toutes les 
concessions que Ton fera à la Serbie seront sans valeur 
tant que deux cents bouches à feu menaçantes seront 
tournées vers Belgrade, tant que l'on pourra dire avec 
le poète : 

Ce qui est arrivé une l'ois peut arriver encore. 

Ce qui est arrivé une fois a arrivera plus aujourd'hui. 
La forteresse est aux mains des Serbes, et si jamais on 
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entend retentir les canons de la forteresse, ce sera pour 
défendre la capitale et non pour la ruiner. Tai visité 
cette fameuse forteresse, ayant pour guide l'ofBcier 
qui la commandait. C'est une ville tout entière, un 
prodigieux labyrinthe de courtines et de bastions, 
d'enceintes, de fossés et demi-lunes. Les Tares, les 
Autrichiens Tout tour à tour agrandie, et les systèmes 
les plus divers se sont superposés sans se fondre. Ce 
qui fait surtout la force de cette citadelle, c'est sa mer- 
veilleuse situation à Tangle du Danube et de la Save 
dont elle domine le cours. On y trouve des casernes 
pouvant contenir au moins quatre mille hommes, 
d'immenses magasins, des écuries, un hôpital, une 
mosquée, des rues bordées de maisons où s'étaient 
retirés les Turcs civils après l'atfaire du bombarde- 
ment. Quelques-uns s'y trouvent encore aujourd'hui 
et y vivent soumis aux lois serbes. Au moment où je 
visitai la forteresse, le gouverneur était en train de 
l'approprier aux besoins d'une garnison européenne. 
Il était fort en peine d'en déloger certains hôtes que les 
Musulmans avaient laissés après eux : « Nous avons 
bien fait partir les Turcs avec des protocoles, me 
disait-il, mais pour chasser les insectes qu'ils ont 
oublié d'emporter, il me faudra employer le fer et le 
feu. » En eiï'et, tout a besoin d'être remis en état. Déjà 
le palais du pacha a été converti eu une fort belle rési- 
dence. Nous fumions d'excellents cigares serbes dans 
ce même salon où trois mois auparavant un pacha à 
trois (jueues fumait le long chibouck ou l'odorant nar- 
ghilé : nous devisions de la question d'Orient, dans 
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cette chambre aux fenêtres jadis grillées, où étaient 
renfermées les femmes du harem. Le pacha turc qui 
commandait la forteresse était un haut dignitaire de 
l'empire, et recevait un traitement qui, dans les 
bonnes années, s'élevait jusqu'à deux cent mille francs. 
La Serbie, moins fastueuse, confie la citadelle à un 
simple majoi*: en temps de paix, le gouverneur serbe 
n'entretient pas de généraux. L'esprit civil, dans cet 
heureux pays, prime encore Tesprit militaire, et s'il 
est pour lui un danger à redouter, ce n'est pas assuré- 
ment le prétorianisme. L'armée serbe, en temps de 
paix, ne dépasse guère six mille hommes; mais, der- 
rière celte petite armée se trouve la milice nationale, 
organisée en 1861, et dont font partie tous les Serbes 
Agés de vingt à cinquante ans. Cette milice, exercée 
tous les ans, peut fournir, en cas de besoin, un contin- 
gent d'environ cent cinquante mille hommes, auquel 
viendraient se joindre tous les citoyens valides. 11 n'y 
a guère de familles en Serbie ou Ton ne trouve au 
moins un fusil. On peut donc porter à deux cent mille 
le nombre des combattants que la Serbie peut mettre 
sur pied. Peu d'États, en Kurope, présentent un pareil 
effectif. 

La forteresse est précédée par une vaste esplanade 
appelée le kalimegdan. Elle sert aux manœuvres mili- 
taire : le dimanche c'est la proin^înade favorite de la 
société belgradienne. Ce jour-là elle mérite toute l'at- 
tention du touriste. Dans le costume des Serbes comme 
dans l'aspect de leur capitale, on retrouve encore ce 
dualisme, cette lutte de l'élénient oriental et européen 
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que j'ai déjà signalée. Les hommes, pour la plupart, 
ont adopté Ihabit, le paletot et le chapeau cylindre : 
le peuple cependant garde encore le fez rouge, la veste 
courte, les culottes larges et les guêtres. Parmi les 
femmes, quelques-unes portent les modes de Paris: 
mais le plus grand nombre est resté fidèle au costume 
national. Elles ont raison. « Si la Hongrie, dit un cler- 
gyman anglais, M. Denton, est le pays où l'art du tail- 
leur a atteint sa plus grande perfection, si le costume 
de la noblesse magyare peut être regardé comme le 
vérilal)le type d'un beau vêtement masculin, la Serbie 
est celui où les couturières et marchandes de modes 
devraient chercher des modèles et apprendre Tart de 
donner du pittoresque à leurs ouvrages. » M. Denton a 
raison : le costume des femmes serbes mérite d'être 
décrit, et je le recommande à mes lectrices pour leur 
prochain travestissement. La robe tout unie, soie ou 
mousseline, ressemble à peu près à celles des Pari- 
siennes du temps ou la crinoline existait encore. Le 
corsage est ouvert sur le devant et laisse voir une 
guimpe ou chemisette de batiste. Les manches col- 
lantes sont brodées d'or ou d'argent. Par-dessus ce 
corsage se porte une jaquette [libada) qui descend jus- 
qu'à la taille : c'est ce que nos dames appelleraient, je 
crois, un zouave; celte jaquette à manches courtes et 
larges, est en soie ou en velours, suivant la saison : elle 
est brodéed'or ou d'argent; autour de la taille est nouée 
une écharpe blanche dont les deux bouts retombent 
jusqu'à terre. La coiffure est un fez rouge posé sur le 
sommet de la tête et lîiaiatenu par des tresses de cbe- 
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veuî enroulées autour : ce fez est brodé de perles chez 
les dames riches, orné de pièces de monnaie chez les 
femmes du peuple. Ces dernières portent volontiers à 
leur cou ou dans leurs cheveux, des ducats ou des flo- 
rins : ces pièces percées subissent, dans la circulation, 
un rabais d'environ 5 p. 100. Ce costume est générale- 
ment fort coûteux : une libada brodée d'or vaut de 
2 à 300 francs. On m'a montré des personnes qui por- 
taient sur leur fez jusqu'à 100 ducats de perles fines» 
Aussi, certaines femmes ont-elles adopté la toilette 
parisienne par économie, disent-elles, mais elles n'y 
trouvent pas leur compte. La libada et le fez ont l'avan- 
tage de durer fort longtemps et d'échapper à toutes les 
variations de la mode, c'est-à-dire, à tous ces impôts 
directs ou indirects que la féconde imagination des 
couturières prélève chaque année sur la vanité fémi- 
nine. La broderie de la libada, les perles du fez se 
transmettaient jusqu'ici dans les familles, et passaient 
de la garde-robe de la mère dans le trousseau de la 
lille. Mais, voici qu'une nouvelle génération commence 
à rêver de nos robes courtes et de nos suivez-moi. 

Le Kalimegdan, o.i la foule insouciante vient le 
dimanche respirer l'air du Danube tout en écoutant la 
musique militaire, a été le tliéâtre de bien des luttes 
entre les Serbes et les Turcs, lors de la guerre de Tin- 
dépendance. Des vieillards se rappellent encore avoir 
vu au commencement de ce siècle les cadavres de 
leurs compatriotes empalés, suspendus au soleil, et 
empestant l'air de leur fétides émanations. C'est sur 
ce même emplacement qu'a été lu le firman en vertu 

4. 
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duquel la forteresse a été remise aux troupes serbes. 
Du Kalimegdau ou domiue toi t Belgrade: à droite 
apparaît la nouvelle ville européenne, à gauche l'an- 
cienne ville turque, remarquable par ses massifs de 
verdure, et les minarets de ses mosquées. En y des- 
cendant, après avoir traversé quelques-unes de ces 
sinistres ruelles dont il a été question plus haut, on 
rencontre rancienne ichavchia^ bazar ou marché des 
Turcs. C*est une longue et assez large rue, garnie d'é- 
choppes en bois et en plâtre, où les Turcs faisaient 
jadis leur commerce. Le bas peuple de Belgrade y ré- 
side aujourd'hui : C'est le Temple de Belgrade. On y 
vend un peut de tout : ici un chapelier en plein vent 
découpe dans un drap rouge le fez du paysan ; là un 
cordonnier adapte de longues lanières aux pittoresques 
opanke (sorte de chaussures) des femmes ; plus loin 
quelques ouvriers au teint hâlé dégustent Teau-de- 
vie de prunes, la sllooinlsa, si chère aux riverains du 
Danube ; un zingari leur joue sur quelque instrument 
bizarre un de ces airs fantastiques dont sa race a le 
secret ; un vieux Serbe, un aveugle, accorde sa gusla 
et entonne d'une voix dolente une chanson populaire. 
Voici les crêjneries du lieu,oà l'on débite à la portion, 
des mots plus ou moins excentriques, poissons cuits 
iaus du lait aigri, aubergines farcies de riz, tomates 
rrées de viande, concombres confits dans du vi- 
l^e, le tout assaisonné de poivre rouge ; un mou- 
. tout entier gît dans sa graisse sur un grand pla- 
m de bois, et Ton peut en acheter, pour quelques 
aras, un morceau fort appétissant. Ce qui a plus de 
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Séduction pour le voyageur européen, ce sont ces bou- 
tiques oa s'étale en grands monceaux Todorant tabac 
de Turquie. Il se vend à des prix vraiments infimes et 
al avantage d'être toujours frais : le marchand garde 
en cave les feuilles entières et n'en hache le matin que 
ce qu'il croit nécessaire à la consommation de la 
journée. 

Vers le milieu de la tcharchia s'élèvent les ruines 
du palais qu'habita jadis le prince Eugène. 

Au début du dix-huitième siècle, lors de Toccupation 
autrichienne, ce quartier de Belgrade était riche et flo- 
rissant : à côté du palais du prince Eugène on rencon- 
trait celui de Tévêque serbe de Karlovitz, et de riches 
négociants allemands avaient installé leurs comptoirs 
aux environs. Aujourd'hui, il ne reste de tout cela que 
de grands murs noircis, des fenêtres par oii sifflent 
tons les vents, une cour oTi les gens du voisinage en- 
tassent les immondices du quartier ; des poules pi- 
corent dans un coin, un coq chante dans l'autre, une 
cigogne a fait son nid dans le trou d'une muraille, 
et, perchée sur sa longue jambj, elle regarde d'un air 
étonné le passant qui vient rêver sur ces ruines. — 
Mais déjà dans ce quartier désolé commencent à s'éle- 
ver des habitations coquettes, de blanches maisons 
aux volets verts, aux balcons élégants. Encore quel- 
ques années et une ville européenne aura remplacé 
1 ancienne tcharchia des Musulmans. 
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III 



Nous tournons à droite et nous arrivons sur une 
grande place. Nous laissons à notre gauche une mos- 
(^uée délabrée et un petit pavillon, où était jadis la 
la demeure des derviches hurleurs. En face de nous 
apparaît un grand édifice du style le plus correct, 
sur le fronton duquel on lit en lettres d'or ces simples 
mots : 

MICHA ANASTASIEVITCH A SA PATRIE. 

Ce Micha est un négociant bien connu dans les prin- 
cipautés danubiennes : après avoir acquis par d'heu- 
reuses spéculations une vaste fortune, il en consacra 
la plus grande partie au développement de Tinslruc- 
tiou publique dans son pays. 11 avait d* abord fait cons- 
truire ce splendide édifice pour y loger sa famille; 
une fois achevé, il l'a donné à la ville de Belgrade, en 
mettant pour condition qu'il serait affecté aux besoins 
de renseignement supérieur. On y a installé le gym- 
nase, les cours di3 facultés, la bibliothèque et le musée. 
La bibliothèque contient environ vingt mille volumes 
parmi lesquels de précieux incunables, et des ma- 
nuscrits. Le musée est surtout riche en antiquités 
romaines : il contient de fort belles médailles des 
empereurs et de curieux spécimens de l'ancienne 
numismatique serbe. 



BELGRADE ET LES SERBES. 105 

En quittant la place de TUniversité, on rencontre la 
grande rue, le grand boulevard de Belgrade, la Tera- 
m\ c'est une large avenue presque pavée, plantée 
d'arbres et ornée de constructions modernes, parmi 
lesquelles on remarque le palais du prince. Il n*est 
guère reconnaissable qu*au factionnaire qui a en garde 
l'entrée et au drapeau qui flotte sur son pinacle. Ce 
drapeau reproduit les trois couleurs françaises, mais 
disposées perpendiculairement à la hampe. Au milieu, 
sont brodées les armes de la principauté : une croix 
blanche sur un fond rouge, comme dans l'écusson de 
la Suisse ou de la maison de Savoie. Quatre G aux 
quatre coins de Técusson rappellent la devise de la 
nation: Çama çloga çpasiva Cerbi^ la concorde seule 'peut 
sauver les Serbes, Devise pratique s'il en fut, et dont 
les Serbes ont aujourd'hui plus que jamais besoin de 
se souvenir. A côté du konak du prince est situé le 
ministère des affaires étrangères. Du temps de 
M. Blanqui, « la chancellerie établie dans une pièce 
basse, tout en bois, se composait de quatre ou cinq 
rayons d'étagères grossièrement taillées, et de quel- 
ques liasses de lettres numérotées. Il n'y avait qu'un 
seul commis expéditionnaire, qui paraissait suffire 
aux exigences des affaires. » M. Blanqui, s'il revenait 
aujourd'hui à Belgrade, trouverait une chancellerie 
complète installée dans un hôtel du meilleur goût. 
Lorsque j'étais à Belgrade, le portefeuille des affaires 
était encore confié à un homme éminent, dont le nom 
est estimé dans toute l'Europe, M. Garachanine. Chef 
du cabinet serbe pendant huit ans, M. Garachanine 



/ 



lOC) LE MONDE SLAVE. 

s'est toujours montré partisan de l'alliance occiden- 
tale; j'ai eu riionnenr d'avoir plusieurs entretiens 
avec lui; je ne me crois pas autorisé à les rapporter 
en détail. Ce que je puis dire, c'est que je l'ai entendu 
à diverses reprises se plaindre de la fausse position 
011 le mettait la politique des puissances occidentales. 
Dès le mois de septembre 1867, il m'annonçait que 
les circonstances l'obligeaient à abandonner un poste 
dans lequel il ne se trouvait plus d'accord avec les 
idées de la nation. En présence des sympathies de 
rOccident pour la Turquie, il ne pouvait seul tenir 
tête à des alliés, qui semblaient vouloir à tout prix 
rejeter la Serbie et les Slaves du Sud dans les bras de 
la Russie. Cette prédiction s'est réalisée quelque temps 
après. M. Garachanine est rentré dans la retraite et 
ne paraît pas devoir revenir de sitôt aux affaires. 
D'une haute stature, d'un aspect martial et un peu 
brusque, M. Garachanine cache, sous un dehors in- 
culte, une rare finesse jointe à une indomptable éner- 
gie. Un de ses compatriotes le caractérisait ainsi de- 
vant moi: Garachanine pense d'une façon, parle d'une 
autre, agit d'une autre. J'ai rappelé plus haut avec 
quel courage il s'était précipité au devant des nizams, 
lors du bombardement. On cite de lui des mots d'une 
vertu toute romaine. Lors de l'attentat de Topchidérô, 
il se promenait non loin du lieu oii le crime a ét4 
commis ; soudain, il apprend que le prince Michel est 
mort et son fils blessé; il monte dans sa voiture et 
court à Belgrade prévenir les ministres ; quand son 
fils rentra : « J'aimerai mieux te voir mort, lui dit-il, 
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que survivant à ton prince sans avoir rien fait poul.* 
lui. » 

Sous les fenêtres mômes du palais princier, se tient 
le marché de Belgrade; il mérite certainement l'at- 
lention ; là, s'étalent en monceaux des denrées incon- 
nues à nos pays d'Occident, le melon vert ou pastèque, 
partie essentielle de l'alimentation populaire dans 
la grande chaleur, les raisins de Sémeudria, dont les 
grains atteignent d'énormes proportions, Taubergine 
gigantesque à la panse rebondie, la paprika (poivre 
rouge), dont les longues gousses vertes, dorées ou 
purpurines, figurent sur la table de tous les Serbes et 
dans tous les ragoûts. Très-sobre, comme dans tous 
les pays du Sud, Tiiomme du peuple déjeune le plus 
souvent avec une gousse de paprica verte, trempée 
dans du sel pour en relever encore le haut goût. C'est 
sur la Terasia, le jour de marché, que l'on peut le 
mieux étudier les différents types serbes ; les femmes 
deSemlin coiffées d'un foulard rouge, les femmes des 
environs de Belgrade avec leurs nattes flottantes et 
leurs cx)lliers de floiins, puis les Tziganes (Bohé- 
mienues), au visage noir, aux habits déchirés, la pipe 
à la bouche, comme nos flamandes de Douai ou de 
Valenciennes; des Bulgares à la lourde démarche, des 
Ziuzai'is, sorte de Valaques dépaysées, qui sont géné- 
ralement maçons comme nos Limousins, ou porteurs 
d'eau comme nos Auvergnats ; dans toute cette foule, 
pas une querelle, pas un ivrogne, pas un mendiant. 
Uoelques gendarmes suffisent pour maintenir Tordref 
fui est rarement troublé; les marchandes sont plus 
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polies que nos femmes de la halle, ce qui n'est, 
reste, pas bien difficile : la langue du paysan est bel 
exemple de patoiseries, et pure de ces formules s( 
viles qui défigurent si souvent rallemand. Au bout 
la Terasla^ on rencontre les faubourgs de la vi 
dont les rues tortueuses, les maisons basses, rappell< 
le Belgrade du passé, comme la grande avei 
annonce celui de Tavenir. 



IV 



Les édifices religieux de Belgrade n'offrent rier 
remarquable. Le principal, le seul, du moins, qui : 
rite un regard du voyageur, est la cathédrale. C'esl 
bâtiment très-simple qui s'élève en face la fortere 
et dont la coupole d'or domine au loin la Save et le 
nube. Llntérieur, comme celui de toutes les égl 
grecques, se divise en deux parties : Tune où se t 
le public, Tautre où les popes officient ; les deux ] 
lies sont séparées par une cloison ornée de peinti 
religieuses. Des portes sont pratiquées dans cette ( 
son; à certain moment elles s'ouvrent et laissent' 
le célébrant. Le peuple tout entier prend part 
chants, dont la rapide allure est bien loin d'égale 
grandiose mélopée romaine.. Pas un siège dans la 
tout le monde se tient debout. Le vieux prince Mil( 
dans sa vieillesse, s obstinait à ne point s'asseoir, e 
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montre encore à Topchidéré une béquille sur laquelle 
il s'appuyait, vaincu par la fatigue. Une autre église, 
ou plutôt chapelle orthodoxe, se trouve à une des ex- 
trémités de Belgrade.. Une église évangélique a été 
établie à Belgrade en 1854. Une école allemande y est 
jointe ; elle était sous la protection du prince Michel, 
qui voulait « que la tolérance fût le plus bel ornement 
de son règne. » Les catholiques, moins bien partagés 
que les protestants, n'ont pas, jusqu ici, d'église à eux. 
Ils sont obligés de recourir à la chapelle et à Taumô- 
nier du consulat autrichien. 

Il n'y a guère dans la Serbie plus de quatre mille 
catholiques; le Gouvernement hésite à créer pour eux 
une église qui dépendrait d'un évêché autrichien. Il 
est vrai que cet évêché serait celui de Diakovo, dont 
le titulaire, Mgr Strossmayer, est très-populaire dans 
la principauté. Mais les hommes passent, les institu- 
tions restent. Un des derniers actes du prince Michel 
a ^té de rouvrir une des anciennes mosquées turques 
pour les besoins religieux des Serbes musulmans qui 
viennent de Bosnie à Belgrade. Mesure habile s'il s'en 
fiit et très-propre à démontrer aux Serbes musulmans 
que la Serbie de l'avenir embrassera dans une tolé- 
rance universelle toutes les religions et tous les 
cultes. 

On ne saurait quitter Belgrade sans aller visiter le 
Versailles des princes serbes, le parc et le château de 
Topchidéré, désormais tristement célèbre par l'assas- 
sinat du prince Michel. Le nom de Topchidéré, qui est 
turc, veut dire la vallée de l'artillerie : les Turcs 

"1 
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avaient là, et les Serbes ont encore, un dépôt d'artille- 
rie. Le parc s'étend au pied de collines boisées qui 
l'entourent et l'enveloppent, pour ainsi dire, d'un am- 
phithéâtre de verdure. Quelques charmilles, un ou 
deux bassins, quelques statues, en font tout rorne- 
ment. C/est là que vers le soir, en été, tout Belgradien 
ayant cheval ou équipage vient chercher un peu de 
fraîcheur et de repos. 

En face de cette ville brûlée du soleil, Topchidéré 
est une véritable oasis. Mais la vue du promeneur 
est singulièrement affligée par l'aspect des forçats 
qu'on emploie à entretenir ce lieu de plaisance. Un 
bagne s'élève à quelque distance du parc, et ses pen- 
sionnaires sont occupés, sous la garde de soldats ar- 
més, à divers travaux de jardinage. 11 est pénible, au 
moment où l'on vient de rencontrer quelque jeune 
couple, ou quelque fokUre groupe d'enfants, de trou- 
ver, au détour d'une allée, un forçat traînant sa 
chaîne, dont le cliquetis se mêle au chant des oiseaux. 
Je ne prévoyais pas alors le crime qui devait, quelques 
mois plus tard, ensanglanter la paisible retraite de 
Topchidéré, crime dont le chef du bagne et deux for- 
çats ont été les principaux auteurs ; mais je ne pouvais 
nVempêcher d'éprouver une impression pénible 
chaque fois que je me trouvais en face d'un de ces 
misérables. 

A rentrée du parc est une maison de campagne où 
Milosch habitait et oii il est mort. On y montre, pré- 
cieusement conservés dans la chambre mortuaire, la 
vaisselle dont il se servait, et sous un globe, dans une 
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cassette dorée, un ïnorceau de pain bénit dont on ra- 
conte la légende. En 1839, quand il fut chassé de Bel- 
grade, Miloch l'avait caché dans un coin de son appar- 
tement. Vingt ans plus tard, quand il fut rappelé par 
la volonté nationale, il retrouva le sacré dépôt où il 
'avait laissé, et voulut le conserver jusqu'à sa mort. 
5urune table, à côté du lit où il rendit le dernier sou- 
)ir, s'étale un masque de plâtre, qui indique une phy- 
iiouomie énergique, brutale, la physionomie d'un 
lomme aux fortes passions, qui, dans un pays libre, 
!Ût été un tyran, et qui a eu la gloire d'être le libéra- 
eur de son pays opprimé. Etrange destinée ! le fa- 
ouche Miloch est mort dans son lit : le doux et timide 
•lichel est tombé sous la balle des assassins. 



IV 
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UN EVEQDE SLAVE 



Mgr J.-G. STROSSMATER. 



Parmi les noms de prélats étrangers que le dernier 
Concile a révélés au monde catholique il n'en est au- 
cun, peut-être, qui ait conquis un prestige aussi sou- 
dain, aussi brillant que celui de Mgr Strossmayer. 
Trois discours prononcés dans Tenceinte de Saint-Pierre 
ont suffi pour donner à ce nom une popularité d'autant 
plus glorieuse qu'elle n'était que la récompense d'un 
beau talent mis au service d'une bonne cause. Amis et 
finnemis ont rendu justice aux mérites de Mgr Stross- 
mayer; mais, si son nom a été répété par toutes les 
voix de la presse religieuse, indifférente ou antireli- 
gieuse, on sait assez peu comment celui qui le porte 
s'est préparé à paraître sur ce grand théâtre du Concile, 
à quel peuple il appartient, quelle carrière il a par- 
courue. 

Ne cherchez pas le nom de Mgr Strossmayer au Dic- 
tionnaire des Contemporains : vous ne l'y trouveriez 
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pas; n'interrogez pas les encyclopédies allemandes: 
elles l'ont oublié; défiez- vous des reporters du Concile, 
ils ont fait tour à tour de Téminent prélat un Allemand, 
un Hongrois, un évêque in partibus de Sunium; Mgr 
Strossmayer n*est pourtant ni Allemand, ni Magyare: 
il est même généralement assez mal vu des hommes 
d'État de ces deux nations ; je ne doute pas qu'il n'ait 
lu Platon, et qu'il ne soit des plus familiers avec le 
miel de TAttique ; mais je puis affirmer que son dio- 
cèse est bien à lui et qu il n'a rien de commun avec la 
Grèce antique ou moderne. 

L'auteur de cette notice a eu tour à tour loccasion 
de rencontrer Mgr Strossmayer à Paris, à Agram,à 
Diakovo ^, à Rome ; il s'est mis au courant de sa car- 
rière publique. Il a eu l'honneur de pénétrer dans s? 
vie privée : en diverses circonstances, il a été asse: 
heureux pour signaler les services que Mgr Stross- 
mayer a rendus au christianisme, à la civilisation; i 
regarde comme un devoir de dire aujourd'hui tout c< 
qu'il sait et d'éclairer définitivement l'opinion publi 
que sur la vie et le rôle d'un homme qui, avant d'arri 
ver à une notoriété européenne, avait déjà acquis, dan 
son pays, une renommée et une influence sans éga 
les peut-être dans le monde politique ou religieux. 

Joseph-George Strossmayer est né le 4 février 1815 
à Essek en Slavonie. Le nom de cette province, gêné 

1 . On écrit généralement Diakovar. C'est la forme offlciell 
en hongrois. Mais les Ilongruis n'habitant pas la SlaTonie 
nous croyons devoir nous servir de la forme slave : Diakovc 
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ralement désignée sur nos cartes sous le nom imprO" 
pred'Esclavonie, indique nettement la race de ses ha- 
bitants. La Slavonie appartient au royaume triunitaire 
de Croatie, Dalmatie et Slavonie, dont la capitale est 
Agram. La langue qu'on y parle est désignée par les 
habitants sous le nom de croate (hrvatski) et eux- 
mêmes se donnent ce nom. C'est donc à la nationalité 

4 

croate qu'appartient Mgr Strossmayer. Son nom, il est 
Trai, est de forme germanique, mais il ne donne pas 
plus aux Allemands le droit de réclamer Téminent pré- 
lat pour compatriote que le nom de M. Schneider ne 
les autorise à revendiquer l'honorable ex-président du 
Corps législatif. ^ 

Le jeune Strossmayer fit ses études au gymnase 
d'Essek. Sa famille, peu fortunée, fut bientôt récom- 
pensée des sacrifices qu'elle s'imposait pour lui; dans 
un temps où l'éducation était on ne peut plu^ mal or- 
ganisée en Autriche, où l'empereur François avait 
donné pourmot d'ordre, aux professeurs des gymnases, 
ces paroles tristement célèbres : « Faites-moi non pas 
des savants, mais des sujets soumis, » le futur évêque 
de Syrmium se montra, on peut le dire, supérieur aux 
enseignements qu'il recevait. Au sortir du gymnase, 
il étudia pendant deux ans la philosophie au sémi- 
naire de Diakovo : de là, il passa à l'université de 
Pesth, où il prit le titre de docteur en philosophie. On 
l'envoya ensuite à Vienne, à TAugustineum, académie 
religieuse, où il fut nommé docteur en théologie. 

Il avait alors vingt-trois ans. Il fut successivement 
vicaire de Petervardein, et professeur au séminaire 4o 
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DiakoYO ; il se présenta pour une chaire de théologie 
à Pesth, mais son ignorance de la langue hongroise le 
fit échouer. En revanche, son savoir et son éloquence 
le firent appeler à Vienne, où il reçut, avec le titre de 
chapelain impérial, les fonctions de directeur de TAu- 
gustineum ; membre de la Faculté de théologie et des 
commissions d'examen, il se fit surtout remarquer par 
sa profonde connaissance de la langue latine et par la 
rare élégance avec laquelle il la parlait. Tous ses con- 
frères du Concile en ont été frappés, et j'ai moi-même 
pu la constater plus d'une fois. Mais le latin ne lui fai- 
sait pas oublier l'idiome maternel, le croate ; il l'avait 
toujours cultivé avec ardeur et, loin de sa patrie, il ne 
négligeait rien de ce qui pouvait y développer la litté- 
rature et la civilisation nationales. 

Professeur à Diakovo, il avait été appelé aux assem- 
blées de la joupa^ ou province d'Essek, et s'y était 
énergiquement prononcé contre les tendances absor- 
bantes et centralisatrices des magyaroni. (On appelle 
ainsi le parti centralisateur qui veut faire dominer eu 
Hongrie la langue et la suprématie absolue des Ma- 
gyars). Cette politique, qui, malheureusement, pré- 
vaut encore aujourd'hui à Pesth, a toujours provoqué 
d'énergiques résistances chez les nationalités non- 
hongroises (les Roumains, les Serbes, les Slovaques, 
les Croates) et a peut-être, plus que l'intervention 
russe, contribué à la chute de l'insurrection hongroise 
en 1849. 

Jellachich, dans lequel nos publicistes n'ont vu qu'un 
instrument aveugle de la réaction autrichienne, esl 
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considéré en Croatie comme un héros national, comme 
le sauveur des Slaves menacés dans leur existence 
même par Tabsolutisme magyare. Le jeune abbé Stross- 
mayer fut en rapport et avec Jellachich, et avec le mi- 
nistre croate baron Kulmer, avec le baron Metel Oze- 
govich et avec les représentants des Tchèques, des Po- 
lonais, qui venaient chercher à Vienne des garanties 
pour leurs nationalités respectives. Son patriotisme 
slave contribua à appeler Tattention sur lui lorsqu'en 
1849 l'évêohé de Diakovar devint vacant par la retraite 
du prélat qui Toccupait, Mgr Kukovich. Malgré sa jeu- 
nesse, — il n'avait alors que trente-quatre ans, — 
l'abbé Strossmayer fut proposé à la cour de Rome. Il 
fut nommé par l'empereur le 18 novembre 1849, pré- 
conisé le 20 mai 1850, et sacré à Vienne le 8 septem- 
bre 1850, par le nonce apostolique, depuis cardinal, 
Mgr Viale Prela, assisté des évêques de Varad et d*01- 
mutz. 

Cet évêché, dont le siège est à Diakovo, à quelques 
lieues au sud d*Essek (Slàvonie), porte à la chancelle- 
rie romaine le titre (ïepiscopatus bosnensis, diacovensis 
etsirmien^is. Il réunit deux anciens diocèses, celui de 
Bosnie et celui de Syrmie. Khistoire du diocèse de 
Bosnie est fort incertaine : agité au moyen âge par les 
hérésies des Bogomiles et. des Patarins, il ressortissait 
primitivement à Tarchevêché de Salone. Au début du 
treizième siècle la métropole fut transportée à Diakovo. 

Ce n'est qu'à partir de cette époque qu on peut dé- 
terruiner le siège et la série des évêques. 

Quant au diocèse de Syrmium, suivant la tradition 

1. 
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ecclésiastique, il avait eu pour premier évêque Andro- 
nique, disciple de saint Paul; promu par Constantin 
au rang de métropole, il avait disparu au milieu des 
invasions des Avares et fut restauré au neuvième siècle 
pour Méthode, le grand apôtre des Slaves. En 1773, 
une bulle de Clément XIV réunit les deux évêchés : le 
diocèse actuel de Bosnie et de Syrmie est suffragant 
de Tarchevêché d'Agram, c'est l'un des plus vastes de 
l'Europe : il comprend la Slavonie, la Bosnie turque; 
l'évéque esl en outre administrateur apostolique des 
évéclîés de Belgrade et de Smederevo (Semendria], 
dans la principauté de Serbie. De grands revenus soûl 
attachés à c^ diocèse ; le prédécesseur de Mgr Stress- 
maver avait laissé le désordre s'introduire dans \i 
gestion des propriétés diocésaines; les tristes événe 
ments de 48 avaient encore compromis leur prosp^î 
rite. 

L'un des premiers soins de Mgr Strossmayer fut d 
rétablir le bon ordre dans ses domaines ; bien résol 
à user de toute son influence et de sa fortune dan 
l'intérêt de son peuple, il ne s'est jamais regardé qu 
comme l'administrateur du bien de tous : l'impulsio 
qu'il donna alors à l'économie rurale en Slavonie 
vivement contribué à développer la richesse de c 
pays si longtemps négligé. Les années qui suivirer 
en Autriche la réaction de 1850 fermaient toute car 
rièreà l'activité politique de Téminent prélat; mais 1 
despotisme viennois ne pouvait l'empôclier d'ouvri 
des écoles, de fonder des sociétés savantes, de publie 
des livres. Depuis longtemps Agram était le centre fé 



UN ÉVÊQUE SLAVE. 119 

cond d'un grand mouvement littéraire ; par tous les 
moyens possibles, Mgr.Strossmayer propagea ce mou- 
vement dans la Slavonie jusqu'alors si négligée. 

Dans la petite ville de Diakovo il fonda, à ses frais, 
un petit séminaire, une école de garçons et une école 
de filles. Grâce à sa bienfaisante impulsion, les trente- 
huit paroisses qui composent son diocèse civil ont 
soixante-et-onze écoles pour les deux sexes, et sur 
kit mille trois cent quatre-vingt-sept enfants, sept 
mille neuf cent dix-huit y reçoivent l'instruction élé- 
mentaire. Il y a certainement en France tel départe- 
ment oii le Gouvernement n'est point arrivé à de si 
beaux résultats. 

Je ne passerai pas en revue toutes les fondations de 
Mgr Strossmayer. Je me contente de signaler les plus 
plus importantes : la Bosnie soumise à la Turquie n'a 
point de séminaires catholiques: jusqu'en 1857 les 
jeunes Bosniaques étaient obligés d'aller étudier en 
Italie et, le plus souvent, ils revenaient après avoir 
oublié la langue et l'esprit national. 

Frappé du danger que cette ignorance faisait courir 
à la religion, Mgr Strossmayer qui, en recevant l'an- 
neau pastoral, avait pris pour devise : sve za vierui 
za domovinu, tout pour la foi et la patrie, a consacré 
cent mille francs environ à la fondation d'un sémi- 
naire bosniasque où trente jeunes gens viennent 
chaque année recevoir l'éducation dans leur langue 
nationale. Mgr Strossmayer, qui prévoit et qui espère 
depuis longtemps Talfranchissement des Slaves turcs, 
veut qu'au jour de la liberté ils aient acquis la plus 
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grande somme possible de civilisation. Il fait égale- 
ment élever à Agram de jeunes Bulgares uniates. C'est 
à lui qu'on doit encore la restauration du chapitre slave 
de Rome, siégeant près Téglise San Girolamo degli Schia- 
voni; c'est grâce à sa libéralité que le savant chanoine 
Raczki, d' Agram , a pu entreprendre en Italie des voyages 
qui lui ont permis de publier ses beaux travaux histo- 
riques. Dans le même temps, une somme de vingt-cinq 
mille florins était consacrée à améliorer la situation des 
ecclésiastiques du diocèse de Syrmie. 

Une légitime popularité devait être la récompense 
de cette libéralité chrétienne et patriotique. Le nom 
de Mgr Strossmayer n'était prononcé qu avec respect, 
et les orthodoxes mêmes le vénèrent comme le premier 
fils de la nation slave (prvi sin naroda). Aussi quand, 
après la guerre de 1859, il s'agit de cliercher pour 
l'Autriche des conditions nouvelles d'existence, l'em- 
pereur appela-t-il Mgr Strossmayer au Reichsrath plei- 
nier qui devait les déterminer. Là, tout d'abord, le 
prélat pril place dans les bancs des fédéralistes ; il de- 
manda qu'on reconnût les droits historiques et poli- 
tiques des diverses nationalités : « charges égales 
pour tous, droits égaux pour tous, » tel fut l'axiome 
qu'il proclama et qui deviut la devise de tous les 
peuples qui poursuivaient dans l'empire, non pas 
comme les Allemands et les Magyars, la chimère 
d'une domination inique, mais la simple réalisation 
du droit. Il défendit notamment contre les Hongrois 
l'intégrité du royaume triunitaire menacé par eux; 
dès ce jour, il devint le chef politique de la nation 
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croate. En novembre 1866, il fat l'âme de la Conférence 
banale (le ban est le représentant de Tempereur en 
Croatie) où fut pour la première fois agité le projet de 
restituer au royaume triunitaire la Dalmatie et la 
frontière militaire. C'est dans cetT;e conférence que 
furent aussi posées les bases de Tacadémie des Slaves 
méridionaux ; Mgr Strossmayer consacra tout d'abord 
à cette fondation cinquante- huit mille et plus tard 
vingt mille florins. 

Son rôle politique se dessina plus nettement encore 
à la Diète croate de 1861. Cette Diète avait pour objet 
de renouer avec la Hongrie les liens constitutionnels 
et historiques rompus à la suite de 1848. L'empire au- 
trichien cherchait les conditions nouvelles de son exis- 
tence : c'était à l'histoire du passé qu*il fallait deman- 
der les garanties de l'avenir. Nous n'entrerons pas ici 
dans le détail des débats qui eurent lieu à cette Diète, 
il sufiBra de dire que les Croates y revendiquèrent 
éuergiquement leur droit public nié ou restreint par 
les hommes d'État hongrois. L'évêque de Diakovo fut 
k leader de cette opposition. Il prononça en cette cir- 
constance un discours qui peut être considéré comme 
une véritable déclaration de principes. Ce discours ex- 
pose, d'après les documenté historiques, la situation 
de la Croatie vis-à-vis de la dynastie autrichienne et 
du royaume de Hongrie : une analyse détaillée nous 
entraînerait trop loin : citons-en cependant quelques 
passages: ils donneront une idée de l'éloquence poli- 
tique de Mgr Strossmayer et les idées qui l'inspirent; 
nous traduisons sur le texte croate : 



t Te :ne ?«»tiis u. lisait 7 orateur, si je ne me sen- 
tais ibirr? ie irr?u»LL'»? *ji parole par ma conscience, 
Dar Tomcnir îe mu larrre : »!«€ amour, crovez-le, Dieu 
m'en <e*5« :emoiii. -fec ir^îeut et sincère; il n'a point ea 
vTje la iatiiïtîic'.iuu rincerèL? personnels^ il est prêt à 
îupnorter :u\it mai et tZHiâe injastice, s'il peut à 
ce prix «ietoumer «le aotre patrie le mal et Tiiii- 

Puis, rappelant le •xaitê coaclu au douzième siècle 
entre la uadon cn>aî:e ec La race des Arpads : « Il me 
semble ijne je xois aujoori'hni les têtes blanches de 
nosaîeiLx se dresser dans cette enceinte. Pleins d'amour 
et de tendresse pour nous, de sagesse et de force, pleins 
de sollicitude pour n«>tre avenir, ils assistent à nos con- 
seilset ils nous disent: la question qui fait aujourd'hui 
l'objet de vos délibérations, nous l'avons délibérée il y 
huit siècles ; le traité que nous avons signé avec les 
rois de Hongrie, non pas avec le peuple hongrois, ce 
traité a été déchiré ; libres et indépendants de tout 
temps, nous avons fait jurer aux rois de Hongrie et à 
leurs magnats de respecter nos libertés ; nous avons 
eu leur signature pour garantie de leur serment. Voilà 
l'exemple que vous devez suivre si vous voulez aujour- 
d'hui entrer en rapport plus intime avec la Hongrie. 
La nation vous a envoyés ici, non pour affaiblir par 
un traité fraternel cette antique indépendance, mais 
Jjuur la ralïbrmir et la restaurer. Nous, vos ancêtres, 
nuiiH dont vous portez le nom, nous dont vous avez 
\\MiiS lu filoiro ot la liberté, nous vous conjurons de 
MO \u\n vuuHjtHor imprudemment dans l'étreinte des 
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étrangers. Jadis les Hongrois devaient par leur signa- 
ture garantir notre liberté et notre indépendance. Vous 
avez le droit et le devoir de demander d'abord que Ton 
vous garantisse, sans conditions et formellement, la 
liberté, l'autonomie, Tintégrité de votre État. Cela est 
nécessaire pour vous et pour vos voisins. Il est néces- 
saire que l'Europe reconnaisse qui vous êtes et ce que 
vous êtes ; qu'elle reconnaisse que vous n'êtes pas 
chez elle un élément étranger. Cela est nécessaire pour 
vos voisins, car ceux qui respectent et reconnaissent 
le droit et, la liberté d'autrui, ceux-là défendent le 
mieux leur propre libarté. Cela est nécessaire pour 
vous et pour les Hongrois ; car sans cela il pourrait ar- 
river précisément le contraire de ce que vous cher- 
chez par cet accord. Au lieu de la concorde, de la fra- 
ternité, des garanties des libertés, l'inimitié, la haine 
et la ruine de la liberté. » 

L'état actuel de la Croatie justifie, pour qui le con- 
naît bien, la prosopopéede l'éloquent orateur. 

Plus loin, s'élevant à des considérations plus géné- 
rales, il s'écriait : 

« L'Autriche ne peut se réorganiser que sur la base 
d'une complète fédération qui assure à chaque peuple 
des droits égaux, que les peuples puissent considérer 
comme la garantie de leur individualité et de leur 
droit historique. Cette base est la seule qui réponde 
aux diversités nationales de l'empire, la seule capable 
de guérir avec le temps les plaies de l'État, la seule 
capable, j'en suis profondément convaincu, de l'arra- 
cher au péril qu'il court en ce moment. La centralisa- 
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« Je me serais tu, disait Toreteur, si je ne me sen- 
tais forcé de prendre la parole par ma conscience, 
par l'amour de ma patrie ; cet amour, croyez-le. Dieu 
m*en est témoin, est ardent et sincère ; il n'a point ea 
vue la satisfaction d'intérêts personnels, il est prêt à 
supporter tout mal et toute injustice, s'il peut à 
ce prix détourner de notre patrie le mal et l'im- 
quité! » 

Puis, rappelant le traité conclu au douzième siècle 
entre la nation croate et la race des Arpads : « Il me 
semble que je vois aujourd'hui les têtes blanches de 
nos aïeux se dresser dans cette enceinte. Pleins d'amour 
et de tendresse pour nous, de sagesse et de force, pleins 
de sollicitude pour notre avenir, ils assistent à nos con- 
seils et ils nous disent: la question qui fait aujourd'hui 
l'objet de vos délibérations, nous l'avons délibérée il y 
huit siècles; le traité que nous avons signé avec les 
rois de Hongrie, non pas avec le peuple hongrois, ce 
traité a été déchiré ; libres et indépendants de tout 
temps, nous avons fait jurer aux rois de Hongrie et à 
leurs magnats de respecter nos libertés ; nous avons 
eu leur signature pour garantie de leur serment. Voilà 
l'exemple que vous devez suivre si vous voulez aujour- 
d'hui entrer en rapport plus intime avec la Hongrie. 
La nation vous a envoyés ici, non pour affaiblir par 
nn traité fraternel cette antique indépendance, mais 
pour la raffermir et la restaurer. Nous, vos ancêtres, 
nous dont vous portez le nom, nous dont vous avez 
hérité la gloire et la liberté, nous vous conjurons de 
ne pas vous jeter imprudemment dans Fétreinte des 
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étrangers. Jadis les Hongrois devaient par leur signa- 
ture garantir notre liberté et notre indépendance. Vous 
avez le droit et le devoir de demander d'abord que l'on 
vous garantisse, sans conditions et formellement, la 
liberté, l'autonomie, l'intégrité de votre Etat. Gela est 
nécessaire pour vous et pour vos voisins. Il est néces- 
saire que l'Europe reconnaisse qui vous êtes et ce que 
vous êtes ; qu'elle reconnaisse que vous n'êtes pas 
chez elle un élément étranger. Cela est nécessaire pour 
vos voisins, car ceux qui respectent et reconnaissent 
le droit et, la liberté d'autrui, ceux-là défendent le 
mieux leur propre liberté. Gela est nécessaire pour 
vous et pour les Hongrois ; car sans cela il pourrait ar- 
river précisément le contraire de ce que vous cher- 
chez par cet accord. Au lieu de la concorde, de la fra- 
ternité, des garanties des libertés, l'inimitié, la haine 
et la ruine de la liberté. » 

L'état actuel de la Croatie justifie, pour qui le con- 
naît bien, la prosopopéede l'éloquent orateur. 

Plus loin, s'élevant à des considérations plus géné- 
rales, il s'écriait : 

« L'Autriche ne peut se réorganiser que sur la base 
d'une complète fédération qui assure à chaque peuple 
des droits égaux, que les peuples puissent considérer 
comme la garantie de leur individualité et de leur 
droit historique. Cette base est la seule qui réponde 
aux diversités nationales de l'empire, la seule capable 
de guérir avec le temps les plaies de l'État, Ja seule 
capable, j'en suis profondément convaincu, de l'arra- 
cher au péril qu'il court en ce moment. La centralisa- 
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tion, sous quelque forme qu'elle se déguise, ne saurait 
aboutir... 

» Les Hongrois sont nos alliés naturels ; nous 
sommes prêts à entrer en accord avec eux, mais il 
nous faut des garanties. Comme Slaves, nous devons 
avoir une politique slave, nous devons nous efforcer 
de faire accorder à tous les peuples de Tempireles 
libertés dont nous avons toujours joui. Cette politique 
nous impose le devoir de résister virilement à toute 
centralisation, qu'elle vienne des Allemands ou des 
Hongrois. Car la centralisation ne répond nullement 
aux conditions de T Au triche ou de la Hongrie; elle ne 
répond pas à l'esprit du droit, elle ne répond pas à 
l'esprit de l'Evangile ; ce n'est pas seulement à la vie 
privée, mais aussi à la vie publique, que s'applique 
le précepte : Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais 
pas qu'on te fit à toi-même. La centralisation est la do- 
mination d'une nationalité sur une autre ; elle n'est 
donc pas la liberté, mais l'oppression. Si la centralisa- 
tion absolutiste impose des chaînes de fer, la centrali- 
sation constitutionnelle impose des chaînes d'or ; mais 
cela importe peu aux peuples. Nous, Slaves, nous de- 
vons veiller avant tout à ce que Vienne et Pesth ne 
fassent pas alliance contre nous, à ce que l'injustice 
ne s'accouple pas à l'injustice, le centralisme au cen- 
tralisme, dans le but d'écraser les Slaves. Une seule 
centralisation produit pour nous de mauvais fruits: 
(jue sera-ce quand nous aurons à lutter contre deuxl 
Cela n'est que trop possible... Messieurs, le sang et la 
sueur de la nation sont ses plus chers intérêts, sur- 
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)ut quand son sang est à demi épuisé et sa sueur à 
emi tarie. » 

Il est impossible d'approfondir le problème autri- 
Men sans aborder, par la même occasion, la question 
l'Orient qui s'y rattache par tant de côtés. L'orateur 
ne l'oubliait pas. 

« On a souvent dans cette enceinte, dit-il à la fin de 
son discours, parlé de la question d'Orient, question 
que Dieu lui-même a mise à Tordre du jour en Europe : 
l'Europe en parle; l'Autriche en parle, car celte ques- 
tion est liée à son existence ou à sa ruine; nous eu 
parlons, nous aussi, et comment n'en parlerions-nous 
pas quand elle nous concerne plus que personne? 11 
faudrait que nos cœurs fussent de pierre pour n'être 
pas émus des gémissements de nos frères qui souffrent 
sous le joug séculaire des Osmanlis. 

B Ils sont les enfants de notre race, le sang de notre 
sang : chacune de leurs blessures nous fait souf- 
frir. 

» ... Deux mots seulement sur cette question : ou la 
question d'Orient sera résolue dans l'intérêt de la civi- 
lisation, du christianisme et de la liberté, ou dans Tin- 
lérêt d'une puissance que je ne veux pas nommer ici : 
car son nom est sur les lèvres de tous. Or, la question 
d'Orient ne peut être résolue au profit de la civilisation, 
du christianisme et de la liberté que par l'intermé- 
diaire des Slaves du Sud : les fortifier, les éclairer est, 
au point de vue de la question d'Orient, un intérêt 
européen, autrichien et hongrois. La Hongrie doit 
songer, avant tout, qu'elle ne peut réussk àaw^ \^ 
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question d'Orient que par rintermédiaire d*une fédé- 
ration des Slaves méridionaux ; sans leur intervention, 
elle est aussi peu capable de résoudre cette question 
qu'elle l'eût été, au début du seizième siècle, de 
défendre son indépendance sans le secours des guer- 
riers croates... » 

Ce discours résume le programme des fédéralistes ' 
autrichiens. Ce programme est peu du goût de l'em- 
pereur François-Joseph et de ses conseillers. Dès lors, 
Mgr Strossmayer devint un personnage suspect. Il par- 
vint cependant à réaliser Tun des rêves les plus chers 
de sa vie, la fondation d'une académie slave à Agram. 
Une somme d'environ 400,000 francs réunie dans le 
pays et dont plus du quart a été fourni par Mgr Stross- 
mayer, constituait le capital primitif de cette fonda- 
tion. 

Dès 18G1, les statuts de l'Académie avaient été 
approuvés par la Diète : « Mais, si la nation comprenait 
parfaitement ce qui lui était bon, il ne fut pas aussi 
facile au Gouvernement de comprendre que ce qui 
était bon pour elle l'était aussi pour lui. » Ainsi s'ex- 
prime, dans son rapport, le secrétaire de l'Académie; il 
ne fallut pas au Gouvernement autrichien, moins de 
six années pour autoriser trente-deux personnes à se 
réunir, à seule fin de publier des travaux scientifiques. 
C'est juste le temps qu'avait mis l'Autriche à perdre 
les batailles de Solférino et de Sadowa et à élaborer 
trois Constitutions. 

Tandis que l'Académie slave s'élaborait, l'État 
autrichien, ébranlé dans ses fondements, cherchait 
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îDcore une fois le moyen de se raffermir. Uii^étranger, 
tf. de Beust, était appelé à Vienne pour sauver THm- 
pire. Il ne vit qu une chose ; c est que la Hongrie 
avait, en 1848, jeté deux cent mille hommes sur les 
champs de bataille, et qu il fallait, avant tout, satis- 
faire la Hongrie, en lui rendant sou roi et sa Constitu- 
tion. Mais, il était impossible de régler la question hon- 
groise sans déterminer les rapports de la Hongrie et do 
la Croatie. Les Croates s'appuyaient sur leur droit his- 
torique, ainsi qu'on Ta vu dans le discours que nous 
avoas cité plus haut : les Magyares, fidèles à la mal- 
leureuse politique qu'ils avaient inaugurée en 1818, 
ne songeaient qu'à nier ce droit au profit de leur domi- 
nation. 

MgrStrossmayer n'avait pas disparu de la scène poli- 
tique: il avait joué un rôle important à laDièLede 1865. 
Malheureusement, nous n'avons pas sous les yeux les 
discours qu'il y prononça. Au début, en 18GG, il fit 
partie de la Commission qui fut envoyée à Pesth pour 
poser les bases d'un arrangement. En 18G7, la situation 
était tout autre. Les Hongrois triomphaient; mais, 
redoutan t l'éloquence et l'influence de Mgr Slrossmay er 
à la Diète, où seraient définitivement discutées les 
conditions de VAusgleich^ du concordat entre Pesth et 
Agram, ils le firent inviter, par l'empereur, à voyager 
pendant quelque temps. Mgr Strossmayer vint à Paris, 
mais son absence ne changea rien aux dispositions de 
la Diète croate. Dans son adresse du 18 mai 18G7, la 
Diète de Croatie déclara nettement qu'elle n'enverrait 
pas ses députés au couronnement du roi de tlougvie^ 
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tant que satisfaction ne lui aurait pas été donnée. Elle 
fut dissoute, mais la Croatie ne fut pas représentée à la i 
cérémonie du couronnement. 

Une nouvelle Diète fut convoquée, puis dissoute 
encore; enfin, à Taide de manœuvres honteuses, ou 
parvint à en constituer une qui vota tout ce qu'on exi- 
geait. Inutile de dire que Mgr Strossmayer n'a point 
siégé dans ce nimp-parliament. Vaincu dans ses idées 
politiques, il s'est retiré sous sa tente, et, en attendant 
des jours meilleurs, il continue de consacrer à des 
œuvres nationales ou littéraires, la vaste fortune dont 
il peut disposer. 

L'un des plus beaux jours de sa vie a été assurément 
celui où il a pu ouvrir solennellement, inaugurer 
l'Académie nationale, fondée grâce à sa généreuse ini- 
tiative. On n'avait pu moins faire que de le nommer 
protecteur de cette académie. Du reste, le Gouverne- 
ment déploya en toute cette affaire la plus mauvaise 
grâce qu'on puisse imaginer : défense aux habitants 
d'Agram de pavoiser leurs maisons, défense d'illumi- 
ner. La police ne put pourtant pas empêcher Tovatioa 
dont le Mécène slave fut l'objet à son arrivée à Agram ; 
j'assistais à cette scène, et j'ai rarement rencontré une 
aussi touchante popularité. Ce n'étaient pas seulement 
les catholiques, mais les orthodoxes, les Serbes, les 
Bulgares, que j'ai vus acclamer Mgr Strossmayer avec 
un indescriptible enthousiasme. La fête nationale, que 
le Gouvernement de Pesth avait interdite dans les rues, 
fut au moins célébrée dans tous les cœurs. J'ai sous les 
yeux le discours prononcé par Mgr Strossmayer ti 
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inauguration de l'Académie. On a pu juger de son 
loquence politique : voici quelques spécimens de son 
éloquence religieuse et littéraire. 

Les rapports de la science et de la religion, tel était 
le sujet de son discours. Il débute par un parallèle 
entre les croyances du monde ancien et du monde 
moderne. Il rend en passant, à la tliéodicée de LeiJj- 
nitz, un hommage qu il devait renouveler plus tard 
dans le Concile, au grand scandale d'un parti intolé- 
rant; à côté de Pascal, de Bossuet, de Cliâteaubriand 
et de Montesquieu, il n'hésite x^as à placer M. Guizot, 
dont les méditations sont, dit-il, une œuvre de mer- 
veilleuse beauté et de profonde sagesse. C'est à la litté- 
rature française qu'il emprunte la plupart des exemples 
qu'il invoque ; peu de prélats à l'étranger la possèdent 
mieux que lui : nos grands écrivains sont loués par lui 
eu un rare et magnifique langage. 

Il faudrait tout traduire; je me contenterai de citer 
quelques passages qui donneront une idée de la ma- 
nière oratoire de l'auteur. L'un traite du patriotisme 
chrétien : 

« Si rhistoire élève jusqu'au ciel les patriotes qui 
s'oublient eux-mêmes et se sacrifient à riiitérêt de leur 
nation, qui Taimeiit d'autant plus qu'elle est plus 
malheureuse et jjlus abanJonnée, qu'elle a moins 
d'amis et de défenseurs qui sont prêts à tout souffrir, 
même la mort, il n'est pas douteux que ces grands 
génies n'aient dû à la croix l'esprit de dévouement et 
d'abnégation par lequel ils ont ressuscité leur peuple. 
C'est à la croi^ que ïimmovtel O'Connel a du ^a fe^v:.^. 
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» Tous ceux qui connaissent la vie et Toeuvre de ce 
grand homme savent qu'il a eu plus d'influence sur 
son pays et sur l'opinion publique en Angleterre, que 
ceux-là mêmes qui avaient le pouvoir en main, et cela, i 
non pas quand il prononçait ses admirables discours, 
(juand il relevait et les antiques et les nouvelles 
injures dont son peuple avait été victime, mais quaod 
il gémissait sous les voûtes obscures d'une prison. 
Cette force n'était que le reflet de celle qu'il avait 
puisée aux pieds de la croix. 

» ... Dernièremenl, pendant mon séjour à Paris, j'ai 
lu dans le journal Y Univers que je dépense le bien de 
l'Eglise pour des entreprises mondaines. Il est facile 
de deviner de quelle source viennent ces accusations, 
et qu'elles sont dirigées contre notre Académie et notre 
Université. 

» Grâce à Dieu, je ne suis pas le seul coupable : j'ai 
pour complice tout notre clergé, depuis le premier jus- 
qu'au dernier; ce clergé sait que tout ce qu'on fait 
pour la foi tourne au profit de la science, que tout ce 
qu'on fait pour la science est à l'avantage de la foi. Que 
toute la nation sache bien que dans l'avenir nous ne 
nous laisserons détourner par aucune accusation, par 
aucune injure, de la voie que nous nous sommes tra* 
cée ; oui, nous remplirons avec conscience les devoirs 
de notre ministère; mais aussi nous développerons de 
toutes nos forces tous les intérêts qui touchent au déve- 
loppement matériel et moral de notre peuple, à soD 
existence et à son avenir. » 

Les calomnies que Mgr Strossmayer relevait alorj 
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.fièrement ne sont pas les seules qui l'aient attaqué; 
Q pourrait, en parcourant les journaux de Vienne et 
e Pesth, en retrouver bien d'autres, de celles qu'une 
lume honnête se refuse même à retracer: Mgr Stross- 
layer ne s'est jamais donné la peine de les démentir. 
l est trop haut situé dans l'amour du peuple croate et 
erbe pour avoir besoin de répondre. Je ne crois pas 
[u'il existe en Europe une pareille popularité. En 
Iroatie, en Dalmatie, en Slavonie, il n'est pas rare de 
'eiicoutrer son portrait jusque dans les plus humbles 
chaumières. Au seul nom de Yévêque (vladyka), tous 
s'inclinent avec respect. Cette popularité s'étend jusque 
chez les orthodoxes de Serbie. 

Ainsi qu'on Ta vu plus haut, Mgr Strossmayer est 
administrateur apostolique de cette principauté; en 
celle qualité, il a des relations avec le Gouvernement 
de Belgrade, et fait de temps en temps, dans cette ville, 
des visites pastorales. Je me trouvais à Belgrade 
en 1867, la popuiation était alors assez mécontente des 
niinistres du prince Michel : « Ah! si Vévêque savait cela, 
médisaient les Serbes, il donnerait de bons conseils à 
notre prince, qui les écouterait. f> Dans le courant de 
l'année 1869, Mgr Strossmayer est venu à Belgrade 
donner la confirmaition. La population tout entière 
lattendait sur le quai et le salua de ses acclamations i 
les mêmes manifestations avaient eu lieu à Prague 
quand l'évêque avait traversé cette ville en mai 1867, 
cependant à Paris. 

L'empereur d'Autriche a récemment décrété la fon- 
iiation d'une université slave à Agram : c'est encore à 
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la libéralité de Mgr Strossraayer qu'est due l'inilialn 
de cette institution. Les Slaves du Sud, Serbe 
Croates, Monténégrins, pourront désormais recevc 
dans leur langue nationale l'instruction qu'ils étaie 
obligés d'aller chercher à Vienne ou à Pesth. Di 
veuille seulement que l'ouverture de cette univers 
ne se fasse pas attendre aussi longtemps que celle 
l'académie ^ 

Il serait difficile de relever toutes les bonnes œuv 
du savant prélat. 

Il n'est guère de sociétés savantes du monde sL' 
qui n'en aient été l'objet. Les sociétés de Zara, 
Laybach, de Belgrade, de Prague ont inscrit le ii 
de Mgr Strossmayer sur la liste de leurs bienfaiteu 
Fidèle à la morale du bon Samaritain, Mgr Stro 
mayer ne distingue pas entre les catholiques et 
orthodoxes. Parmi les nombreux ouvrages publié; 
ses frais, je me contenterai de signaler un magnifie 
recueil de chants bulgares édité à .Agram et d 
jjme Dqy^ d'Istria a jadis entretenu les lecteurs de 
Revue des Deux-^Mondes. 

Ami éclairé des aris, il a réuni dans son palais i 
collection de tableaux italiens dus, pour la plupj 
aux meilleurs maîtres et qu il a pa'r avance légués 
musée d' Agram. 

Ce prélat, qui, au dire de V Univers et des cent 
listes viennois ou autres, dépense sa fortune à 
entreprises mondaines, s'occupe maintenant à b 

1. Elle n'est pas encore ouverte aujourd'hui (mai 1873). 
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une cathédrale. Ses prédécesseurs à Diakovo ne lui 
ont laissé qu'une misérable église. Près d'elle s'élève 
en ce moment une cathédrale en style roman, à 
laquelle Tévêque a déjà consacré près de ciiiq cent 
mille francs. Les carions des fresques qui Torneront 
ont été dessinés par le célèbre Overbeck. 

J'ai dit qu'il me répugne de relever les calomnies 
dont Mgr Strossmayer a été l'objet. Le simple récit de 
sa carrière suffit à éclairer le lecteur. Qu'on me per- 
mette cependant une réflexion : 

On a accusé Mgr Strossmayer d'être un révolution- 
naire; il l'est, si c'est être révolutionnaire que de 
défendre ce qu'on i*egarde comme le droit et la j ustice. 
On l'a accusé d'être panslavisfce : c'est là un bien gros 
mot, surtout dans la bouche de ceux qui n'en com- 
prennent pas la valeur. Il Test, car il prétend que les 
Slaves d'Autriche et de Turquie ont des droits égaux 
à ceux des autres races, qu'il n'y a point dans le 
monde de peuple déshérité. 

On Ta accusé d'être un ambitieux. Ambitieux dans 
quel sens? S'il avait voulu prêter les mains à des com- 
binaisons qu'il répudie, il tiendrait aujourd'hui un 
rang élevé dans les Conseils de l'Empire et il vit 
comme un curé de campagne dans sa petite ville de 
Diakovo; l'archevêché d'Agram est vacant aujour- 
d'hui; il assure à son titulaire le chapeau de cardi- 
nal : la voix unanime du peuple serbo-croate désigne 
Mgr Strossmayer à ces hautes fonctions; il choisit ce 
moment pour se mettre mal avec la curie romaine, lui 
qui déjà est loin d'être bien avec le ministère de Pesth 
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avon^ pu. «lans «vtte rapide esquisse, mettre en 
lumière une des plus uobles fijnires de notre temps. 
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I. M^T Strossinayer n'a pas été promu à rarclieTêché 
d'Affram. Nous nous y attendions. 



LE DRAME MODERNE EN SERBIE 



I 



Le drame apparaît tard chez les Slaves du Sud : 
tome monastique et juridique au moyen âge, la litté- 
J'ature serbe ne parait pas avoir connu ni les mystères 
^'i les soties si chers à nos aïeux. C'est en Dalmatie, 
î^ous Tinfluence de la Renaissance italienne, que des 
essais dramatiques se produisent pour la première 
Ws. Cependant Télément dramatique ne manque pas 
flans la poésie populaire des Serbes. Quelques-unes 
^^^pesmés^ de ces fameux chapts révélés, il y a qua- 
rante ans, à l'Europe par Vouk Karadjitch, renferment 
des tragédies tout entières, et les poôtes modernes 
i^'onteu qu'à les mettre en dialogues. Mais tandis que 
le peuple chantait pour lui-même, les moines, seuls 
î'eprésentants de la littérature, écrite, traduisaient et 
commentaient les Écritures, et plus tard, quand une 
littérature laïque vint à naître, éblouie par les splen- 
deurs de Tantiquité classique, elle dédaigna de puiser 
à la source de la poésie populaire. 
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C'est à Spalato que paraît au quinzième siècle le 
premier essai de drame en langue nationale. Un riche 
commerçant, Annibal Loutsitch, célèbre par des 
poésies remarquables, emprunte à Thistoire croate 
son drame de Robinia (l'esclave). L'action est des plus 
simples, mais le style offre déjà de grands mérites. La 
dédicace de ce poëme nous apprend que, dès cette 
époque, des représentations théâtrales avaient lieu à 
Spalato pendant le carnaval. Quelques années plus 
tard, Raguse , la petite mais riche république, la 
Venise slave ^ devient le centre de la iit|;ératur( 
mate. Vetranitch traduit VHècube d'Euripide. Cubrano- 
vitch écrit un poëme dialogué : la Bohémienne, On sait 
qu'il fut récité publiquement en 1527, il pourraitse 
comparera quelques-unes de nos soties du quinzième 
ou du seizième siècle. Naleskovitch, le premier, écrit 
des comédies. Lukaritch traduit le Pastor fido de Gua- 
rini. Hectorevitcli, habitant de l'île de Hvar (Lésina, 
non loin de Lissa), publie des Dialogues de pêcheurs. 
Dans la même île, Gazarovitch écrit un drame, le Cor' 
saire. Un peu plus tard, Zlalaritch (né en 1566) tra- 
duit YÉlectre de Sophocle et dédie sa traduction à 
Georges Zrinsfcy, parent du fameux héros croate; il 
traduit aussi lMwt;Ua. Jean Gundulitch, Fauteur de 
la grande é^o^ée l'Osmanide, cultiva avec une grande 
ardeur la littérature dramatique. On cite le titre de 
cinq pièces aujourd'hui perdues : Galathée^ le Sacri- 
fice (le l'Amour^ Cérès^ Clèopdtre^ Adonis. Nous savons 
par son témoignage qu'elles avaient été représentées 
avec un très-prand succès. Il nous reste de lui 
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Ariadne, YEnlèvement de Proserpine et Dubravka^ drame 
pastoral. L'émule de Gundulitch, Palmotilch, écrit 
Ènée aux Enfers,. Atalante (aujourd'hui perdue), 
Achille, tragi-comédie en trois actes, représentée en 
1637, et Daniça, représentée en 1644 par la Sociétés des 
Ânes, Hélène (d'après Ovide), etc., puis des drames 
nationaux : Pavlimir, d'après la chronique dite de 
Presbyter Diocleas; Tun de ses parents, J. Palmotitch, 
écrit Une tragédie de Dion, etc. Nous pourrions citer 
une foule d'autres noms * ; la plupart de ces drames 
sont devenus fort rares, nous ne voulons ici ni les 
énumérer ni 4es apprécier. La fécondité de la littéra- 
ture ragusaine se prolonge jusque vers la fin du dix- 
huitième siècle ; le plus fertile dramaturge de cette 
époque est un certain Gledievitch; Sorkovsky (Sorgo) 
fraduit Molière"*et Métastase; un Français, Bruère- 
Deriveaux, naturalisé à Raguse sous le nom de Brue- 
rovitch, comftbse une comédie représentée dans cette 
ville. 

Plus tard, nous retrouvons la littérature dramatique 
à Agram. Le chanoine Brôzovacki publie une comédie 
de saint Alexis, une autre intitulée GraAfincias {l'étu- 
diant), puis on commence à imiter ea Croatie et en 
Slavonie des comédies allemandes. 

Au moment où la Serbie, délivrée des Turcs, entre- 
prit de rentrer dans la vie européenne, deux écri- 

1. Un écrivain dalmate M. Pavich vient de publier un 
volume très-curieux sur l'histoire du drame à Raguse. Nous 
5n avons rendu compte dans une Revue de Londres (The 
Icademy, année 1872). 
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vains se rencontrèrent, Tiin, Obradovitch, pour 
lui créer une prose littéraire; l'autre, Karadjitch, pour 
lui révéler sa poésie populaire. Cette publication des 
pesmés arracha la littérature serbe à l'imitation servile 
des modèles français et allemands et lui ouvrit des 
horizons inconnus jusqu'alors. L'époque d'ailleurs 
prêtait au drame. La Serbie venait de chasser les mu- 
sulmans après trois siècles de souffrances. Des poètes 
parurent qui évoquèrent Tantjque gloire de leur patrie, 
qui mirent sur le théâtre ses malheurs et sa délivrance. 
Quand nous disons théâtre^ c'est une métaphore, la 
muse tragique n'avait pas encore de temple officiel chez 
les Slaves du Sud; comme au temps de Molière, elle 
s'abritait dans les granges et dans les auberges. Il n'y 
a que quelques années qu'Agram, Novi-Sad et Belgrade 
ont des théâtres. Le premier poëte de la Renaissance 
serbe fut Sima Milutinovitch. Nature ardente, impé- 
tueuse, éminemment poétique, c'est bien le chantre 
d'une nation jeune et aventureuse, qui cherche sa des- 
tinée et qui saura la trouver. On estime encore ses 
deux drames Dt/ca Tsernogorska el Miloch Obilitch (1837); 
une tragé(itt|.. de Karageorge est encore inédite. Le 
second poët«F fl^Étienne Popovitch; ses drames 5ufi- 
tozar et Milava, Skanderbeg^ Miloch Obilitch; ses comé- 
dies : la mauvaise Femme^ Tromperie pour Tromperit^ 
Belgrade aut7*efois êf^ujourd'hui^ furent joués avec 
succès sur les théâtres provisoires d'Agram et de Bel- 
grade. On les représente encore aujourd'hui. Dans 
nne période plus récente a paru M. Subbotitch, 
aujourd'hui prés'idenl de \a MaUça ^^^çx^x^^j^^x^^-m 



L£ DRAME MODERNE EN SERBIE. 139 

serbe), dont les drames sont empruntés à l'histoire 
serbe et croate ; certains critiques leur donfient le pre- 
mier rang dans la littérature jougo-slave. A côté de lui 
se place l'auteur du drame que nous allons analyser, 
M. Matia Ban. M. Ban est né en 1818, dans cette ville 
de Raguse où la poésie écrite des Serbes a commencé. 
Ha, comme les Yetranovitch, comme les Gundulitch, 
subi dans sa jeunesse Tinfluence de la littérature ita- 
lienne; ses premières productions sont même écrites 
en italien. Jeune encore, il quitta sa patrie et alla 
s établir à Constantiuople où il enseigna la langue ita- 
lienne. Puis, il vécut quelque temps à Brousse, en 
Asie-Mineure. Il se rendit ensuite à Belgrade où le 
prince Alexandre lui confia Féducation de ses filles. Il 
écrivit, à ce propos, un ouvrage estimé sur l'éducation 
des filles; il retourna plus tard à Raguse et y publia 
un recueil intéressant, Dubrovnik. En 1853, il revint à 
Belgrade et occîïjfs au lycée la chaire de langue et de 
littérature serbe. Il a beaucoup écrit en français et en 
italien sûr les questions politiques. Il a publié jus- 
qu'ici deux drames : le Tsar Lazare et Meirima^ que 
nous allons analyser. Celte œuvre a excité, parmi les 
critiques slaves, de grandes controverses. Elle en est 
sortie triomphante. Lors de son apparition, le comité, 
<^'tabli à Agram pour rencouragenient de l'art drama- 
tique, lui a décerné une récompense. Publiée en 1850 
iNovi-Sad, elle a été traduite en tchèque et en polo- 
nais. Nous croyons que l'auteur ne s'est pas bien 
•endu compte des exigences de la scène; sa pièce 
gagnerait à être élaguée, et, dans notre analyse, nous 
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devrons quelquefois sauter des scènes oiseuses, de 
longs monologues, inutiles à la marche du drame. 
Néanmoins, elle nous paraît renfermer de grandes 
beautés, et il serait fort possible qu avec quelques 
légers remaniements elle obtint uii succès véritable, 
non-seulement sur la scène serbe, mais même sur un 
des théâtres de TOccident^ 



II 



Le sujet du drame de Meirima est purement roma- 
nesque. Les personnages ne sont pas historiques. Le 
poète n'a emprunté à Thistoire que le fidèle tableau de 
l'oppression des chrétiens par les musulmans. L'idée 
première se retrouve dans bien des œuvres, depuis la 
Zaïre de Voltaire jusqu'au Malek-Adel de madame Cot- 
tin, depuis le Giaour de Byron jusqu'à la Juive de 
Scribe; c'est Taraour d'un chrétien pour une musul- 
mane, sujet fécond en péripéties dramatiques, heureu- 
sement rajeuni par la réalité des peintures. On connaît 
les Turcs français de Voltaire, les Musulmans fantai- 
siste de Byron. Voici de vrais Turcs, de vrais Serbes, 
peints par un poète qui a vécu longtemps à Raguse, à 
Belgrade et à Constantinople. De nombreuses citations 
permettront au lecteur de comprendre et d'apprécier 

1. Meirima a été représentée avec succès sur le théâtre 
national de Belgrade. L'auteur a, depuis Meirima, écrit deux 
drames également estimés. 
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une poésie qui, pour sortir derornière classique, n'en 
:>ffre pas moins de sérieux mérites littéraires et un 
puissant intérêt dramatique. 

La pièce a un double titre: Meirima ou les Bosniaques; 
l'action se passe dans cette province de Bosnie, jadis si 
florissante sous ses rois nationaux, aujourd'hui sou- 
mise à la Porte.. L'hostilité des chrétiens contre les 
oppresseurs a été poussée au dernier degré par les 
excès toujours croissants des pachas et des beys musul- 
mans. Dès la première scène, on prévoit une lutte 
imminente : mai§ tandis que Torage gronde et va 
hientôt éclater, deux jeunes gens, Jivan, le fils du 
serbe Novko, Meirima, la fille d'Alipacha, s'abandon- 
nent à un amour coupable et impossible. 

Le père de Jivan, qui veut le marier à la fille du 
chrétien Ouroch et qui redoute les conséquences d'une 
passion illégitime, va lui-même dénoncer cette pas- 
sion au père de Meirima sans toutefois lui révéler le 
nom du Serbe assez audacieux pour aimer une musul- 
mane. — Pacha, tu as une fille, elle est jeune, elle est 
belle, garde-la bien, un chrétien est son amant. — 
Malheur à toi si tu as menti ! répond Alipacha. 

Novko n'a pas menti : Meirima elle-même révèle h 
sa suivante Chérifa son amour et ses. inquiétudes. 
Jivan Taime, mais il ne veut pas se faire musulman, 
n obéit à son père, il est faible devant lui, et son père 
va le marier à la fille d'Ouroch, à Loubitsa. Hélas! 
s'écrie douloureusement Meirima, il ne viendra pas 
même me-dire adiou! 
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CHÉRIFA. 

Il est homme : il a plus de raison que toi. Il sait qu'à ce 
dernier eutrelien en succéderait un autre dernier, puis un 
troisième, et cela serait sans fin. Et pour aboutir à quoi? 
Pour envenimer encore la plaie de votre cœur; pour vous 
exposer chaque jour à votre perte ! 

MBIRIMA. 

( )h non ! ce n'est pas cela. Dis plutôt qu'il ne m*aime 
plus..., que Ix)ubitsa m'a remplacée dans son cœur. C'est 
bien naturel : elle est jeune et belle. Il est avec elle du 
malin jusqu'au soir. Elle le flatte; elle le caresse. Ah! 
puisse le tonnerre de Dieu la dévorer ! Ghérifa, je ne survi- 
vrai 'pas à celte douleur. 

CHÉRIFA. 

Oli non! Si lu le voyais, si lu l'entendais! II souffre 
autant que toi. 

Arrive Alipaclia. Il trouve sa fille étendue sur le 
divan, toute brûlante de la fièvre de sa passion. Il est 
préoccupé; sa fille veut savoir l'objet de son inquié- 
tude. On la demande en mariage; trois prétendants, 
ces jours derniers, se sont présentés : l'un est le fils 
du pacha de Bihatcz, Osman, Tautre Tchizmitchbey. 
le troisième est le pacha de Zvornik. — Si tu les 
refuses, je ne sais vraiment qui tu veux pour mari, à 
moins que ce ne soit le sultan de Stamboul. — Elle ne 
veut pas se marier. Le père éclate : je sais le secret de 
ton âme, tu aimes un giaour ! 

MFJHiMA, tombant à genoux. 
J'en aime un; je ne veux pas te mentir... Ne t'irrite pas. 
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re. Plains-moî, mais ne me maudis pas. Ah! ta 
lion aurait bientôt son effet. Cet amour causera ma 

(Elle se cache le visage dans les mains.) 

ALI PACHA. 

certainement, il causera ta mort ! Et sais-tu quelle 
e vais te le dire. Quand une musulmane aime un 
fût-elle la propre fille ou sœur du sultan, on la met 
1 sac, avec un chat et un serpenta Le chat lui 
la poitrine de ses ongles, le serpent s'enroule autour 
cou, on lie au sac une lourde pierre, et le tout 
le, pierre, sac, serpent, chat et femme, on le jette 
au; la lumière du soleil ne Téclaire plus jamais. 
t, chez les Turcs, la récompense de celle qui aime 
iir. Quant à son amant, on lui coupe la tête et Ton 
son cadavre aux bêtes féroces et aux oiseaux de 
Us-moi quel est ton amant? 

MEiRiMA, relevant la tête. 

i/fe connais pas? Tu sais tout et tu ne sais pas son 
^ce possible ! 

ALll»ACHA. 

is me le dire, ici, à l'instant. 

MEIRIMA, à part, 
iheur l 

ALIPACUA* 

lom... Son nom... 

MEIRIMA. 

e te le dise ! Que je le trahisse ! Tombe sur moi plu* 
gl! 



it dit Voltaire de ce chat et de ce serj)ent, lui qui, à propos 
ïamlet, écrivait : Uii rat dans un corps de garde, passe ; mais 
tragédie ! 



Sm Xi. xi)3^a>i: 



^' 



!rx ~M ÔEifr- 7x v^B^ ik &xJ Je te ramdierai par l 



H xj « jfti^ àt itmut AU sBsohAe qm me le paisse arit 
frhfT 

miiP^^nw! ftsTK eif in. 

f^ M IHra: «tOfirmcL îx •aaes me Iswer! Vois4a ce p( 
rr*Hr£? Rfgomâ^ à isa ^mestiiM. oa tu lombeTas morte 



Je mf eniôxs fots %a& paà^Baid: la ne sauras pas nu 
<«CB«t Tu firaix. mit suer. 



li lÂe smr tUe sam poiifHai'd.) 



S%m, iiaisJŒi l'état! 

{Elle iombe ècanouie.] 



Au bout de qufdqu<s iustants elle reprend conuai 
sauce. Le pêne, qui adore sa fille et qui l'a crue mon 
cherche à la cousK^r, la rassure et recourt à la ru 
pour savoir sou secret. — Ne crains rien, mon enfai 
c'est la volonté de Dieu; ne crains rien, dis-moi s 
nom. — Tu veux le perdre, mon père ! — Je ne troi 
perai pas d'uue Jaçou aussi infâme le dernier c 
esclaves, à plus forte raison mon enfant. — Et elle 
avoue que cel amant c est Jivan, le fils de Novko. A 
pacha comprend maintenant le. mystère dont No^ 
avait enveloppé sow êu^^ksi^ irès'è\^v.\ûv\\ il envoie ch 



LE DRAVB^aODfiRNE EN SERBIE. 145 

cher Jivan. Il veut Tentretenir, mais défend à sa fille 
d'assister à l'entretien. Jivan arrive, la jeune fille sort. 
Alipacha lui révèle qu'il sait tout : Tu aimes ma fille 
Heirimal 

JIVAN. 

Gelai qui Va dit cela, puisse la langue lui tomber! Il Vql 
trompé. Hier même je me suis fiancé à une chrétienne. 

ALIPACHA. 

Ah! de mieux en mieux; à Tune le cœur, à l'autre 
ranneau nuptial, et tu les trompes toutes deux! 

JIVAN. 

rai tout donné à ma fiancée. 

AUPACHA. 

Tais-toi, misérable ! Ne te déshonore pas par d'autres 
mensonges. Je sais tout. Meirima m'a tout dit. 

JIVAN. 

Elle! 

ALIPACBA. 

Et c'est elle que tu dois remercier si ta tète est encore sur 
les épaules. 

JIVAN. 

Alors, il est inutile de dissimuler. Elle l'a dit et je ne la 
démens pas. Me voici en tes mains ; fais de moi ce que tu 
voudras. 

ALIPACBA. 

Tu es né sous une heureuse étoile. Non-seulement je te 
laisse la vie, mais encore je te donne ma fille, et avec elle 
toute ma fortune...; mais à une condition : c'est que tu 
renonceras à la Croix* 

JIVAN. 

Que dis-tu? Tu veux m'éprouver! 

9 
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ÂLIPACUA. 

Non, je parle sérieusement. Tu t'étonnes?... Tu te lais... 
Ce que je te donne est-il trop peu pour toi?... 

» 

JIVAN. 

Tes dons me sont aussi chers que ma vie ; mais ma foi 
m'est plus chère encore... Je ne puis... Mon père, ma mère, 
mes frères me maudiraient... Ils mourraient de honte et de 
douleur. D'ailleurs, je suis fiancé à la fille d'Ouroch; ce 
serait un péché d'abandonner la fiancée qui a reçu mon 
anneau. 

ALIPACHA. 

Tu as bien pensé à tout, sauf à une chose, c'est que lu 
es dans ma main, et qu'il me suffit de la serrer un peu 
pour t'étouffer comme un oiseau. Avant de me donner une 
réponse décisive, réfléchis donc! 

JlVAN. 

A quoi bon réfléchir?.... Je t'abandonne ma tête, mais je 
ne t'abandonne ni ma foi, ni mon honneur. 

ALIPACHA. 

Va-t-en, et puisse le démon l'emporter 1 Que jamais je 
ne voie l'ombre de ton corps ! Ne regarde jamais, même de 
loin, ma demeure ; et ne confie même pas à la terre sourde 
ce que tu as dit ici. 

Jivan sort. Meirima rentre seule, elle se soutient à 
peine; elle a tout entendu, et ne comprenant rien à 
l'héroïsme du chrétien, elle s'imagine que Jivan aime 
Loubitsa; elle éclate en fureur contre l'infidèle. Elle 
veut se venger ; elle veut faire périr celui qui l'a trom- 
pée. Son père profite de ce brusque revirement; elle 
lui promet de faire dans trois jours un choix entre ses 
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irètendaiits; dans trois jours ce choix sera fait. Elle 
iera le prix du plus brave, de celui qui aura tué le 
imuv en combat singulier et qui lui apportera sa têle. 
Elle confie son sinistre projet à Ghérifa ; Chérifa l'en 
détourne : tout espoir n'est pas encore perdu. En éloi- 
gnant Loubitsa on peut regagner le cœur de Jivan. — 
Va dire à Osman de Tenlever, qu'elle m'a offensée, de 
l'enlever bien loin ! 

GHÉRIFA. 

Mais, qu'en fera-t-ilîOù Temmènera-t-il? 

MEIRIMA. 

Qu'il la vende, qu'il la noie dans le ruisseau, qu'il la tue 
d'une balle de son fusil l Qu'il en fasse ce qu'il voudra ; 
seulement, qu'elle n'épouse pas Jivan, comprends-tu? 
Quelle ne l'épouse pas. Va 1 

Au début du second acte, le poëte nous transporte 
dans les montagnes de la Bosnie : une troupe de hey^ 
douks s*y est retirée. On appelle ainsi les Serbes chré- 
tiens qui préféraient à la condition de raiahs une vie 
héroïque et aventureuse dans les montagnes. Ils vien- 
nent de prendre leur repas : les uns sont couchés sur 
le gazon, les autres ont allumé leur chibouk ; un guz- 
ar^ prend sa guzla et chante; sa chanson mérite 
Pétre traduite, elle peint fidèlement la vie du clephte 
osniaque* 

Oh ! qu'elle est belle, la vie du heydouk I 
Vivre au sommet des montagnes, 

I. VieiUard qui joue de la guzla. 
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Près da ciel et du brillant soleil ; 
Là où, assises sur des uuages d'or. 
Flottent dans Tair les Vilas ' vaporeuses, 
Répandant le bonheur sur les héros ! 
Là, lliomme n''a point de maître ; 
n ne craint personne, hormis Dieu, 
n est libre, heureux et fier 
Comme Taigle gris soiis les nuages. 
Oh! qu'elle est belle, la vie du hejdouk ! 

Lorsque le ciel se couvre d'un voile noir, 

Voir là-haut, au-dessus de sa tête, 

Jouer les éclairs enflammés ; 

Entendre autour de soi 

Résonner le tonnerre furieux ; 

Sentir la montagne sous ses pieds 

Trembler jusqu'en ses fondements. 

Kl. debout sur elle, au milieu de ces épouvantes, 

Chanter sur la guzla une pesma héroïque : 

Oh I qu'elle est belle, la vie du heydouk ! 

Du haut de la montagne, fondre comme l'ouragan 

Sur les demeures des spahis turcs ; 

Couper les têtes des spahis ; 

S'emiwrer de tous leurs biens, 

Kt» avec les biens, des jeunes musulmanes, 

HriJllor leurs demeures 

S<ui5^ qu'il reste trace des maudits, 

Kt rvvt^uir en chantant dans la montagne : 

OU î quVUe est belle, la vie du heydouk ! 

Kt^ iM\l\n\d;ju\t \x> chaut farouche, on serait tenté d'ac 
v'WH^r U biirbarto des hevdouks; mais ils nousdon- 
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nent eux-mêmes la raison de cette vie étrange : J'ai 
élevé une meule de foin, j*ai Mti une maison, raconte 
l'un d'eux; les spahis me Tont brûlée, ils m'ont en- 
levé un fils âgé de dix ans. Pour venger ma meule et 
ma maison, j'ai brûlé des meules de foin et trois tchar- 
dab (maisons turques), mais je n'ai pas encore vengé 
mon fils. — Nous dansions le kolo^ dit un autre, à la 
fête du pays; le bey est arrivé, il a demandé à boire 
el à manger; une fois ivre, il a ordonné qu'on lui 
amenât la plus belle de nos filles. On la lui a amenée. 
A ce spectacle, je n'ai pu me contenir; j'ai saisi un 
poignard, j'ai tué le bey et nous nous sommes sauvés 
dans la montagne. — Je chevauchais sur la route, dit 
un troisième, je rencontre un Turc à cheval, il m'or- 
donne de descendre; je lui réponds : La route est as- 
sez large pour nous deux. Il s'élance sur moi avec sa 
carabine, je l'ai tué et me suis sauvé dans la mon- 
tagne. 

La scène est longue ; le poète ne se soucie guère de 
se conformer au précepte d'Horace : Semper ad even- 
^umfestina. Que lui importe plus ou moins de rapi- 
dité dans l'action, du moment où il est sûr d'attacher 
les spectateurs par le tableau de cette vie héroïque 
qu'ont naguère menée leurs ancêtres? Les Perses d'Es- 
chyle ne sont certes pas un drame dans le sens mo- 
derne du mot; cependant quelle œuvre nous a jamais 
autant émus que la tragédie épique du vieux poète, joué 
en face de cette mer où les Athéniens avaient triom- 
phé, devant ceux-là mêmes qui avaient été les héros 
de la victoire ? Le poëte serbe sait combien ces hey- 
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Que gagnerons-nous à cela ? nous tomberans du joug 
des pachas sous celui du vizir. — Patience î réplique 
Novko dans une langue imagée qui rappelle celle des 
pesmés populaires, tout vient avec le temps ; le jour ne 
vient pas sans Taurore, ni Taurore sans Taubc. Le 
jeune aiglon veut atteindre les hauts sommets; il aie 
désir, mais il n'a pas la force; il s'enfuit du nid, il s'en- 
vole, il tombe... et se brise sur les rochers... Les Bos- 
niaques ne sont encore que des aiglons. — Et ils dé- 
cident le soulèvement de la Bosnie. 

La scène change : Âlipacha a reçu des nouvelles de 
l'insurrection qui se prépare, mais il ne se sent pas 
assez fort pour la comprimer par la force ; il veut la 
prévenir par la douceur. Meirima, tout occupée de son 
amour trompé, s'abandonne à ses désirs de vengeance. 
Chérifa a, pour le soir, ménagé une entrevue entre 
Jivaii et elle, dans le jardin de son père. Elle Taccepte 
et s'y rend avec Tidée bien arrêtée de tuer Tinfidèle. 
Jivan est venu lui dire un dernier adieu; il la supplie 
do l'oublier, il lui reproche d'avoir fait enlever Lou- 
bitsa. 

MEIRIMA. 

Oui, j'ai promis ma main à Osman s'il enlevait Loubitsa: 
car jo veux me venger de loi. Je ne veux pas te donner un 
moment de repos, je veux empoisonner tout le bonheur 
que tu poux goûter auprès de cette femme. Je le veux... 
mo comprends-tu?... Tu as violé tes promesses. Tu as re- 
jeté (^ollo que tu poursuivais naguère; tu as flétri ce que tu 
ainu\is ! Oh ! puissô-je t'infliger les tortures les plus affreu- 
ses; co que tu soulTrirais ne serait rien en comparaisonde 
co (juo jo soulTre ! Kl tu viens m'insulter ici? 
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JIVAN. 

Tu me juges d'après les apparences. Mais tu ne connais 
pas mon cœur... 

MEIRIMA. 

Je te juge d'après tes actions. Que peuvent des paroles 
quand les faits parlent?... Aucune violence ne t'a con- 
traint, tu as agi librement. 

JIVAN. 

J'ai cédé à une violence plus terrible que celle du sabre... 
àraa conscience. 

MEIRIMA. 

El c'est ta conscience qui t'a obligé de te jeter contre les 
Turcs, de leur arracher Loubitsa? Oh l infidèle, que ne me 
dis-tu simplement ; Meirima, je ne t'aime plus; Loubitsa a 
pris mon cœur. 

JIVAN. 

Tu m'obliges à dire ce que j'aurais voulu taire. Cette 
Loubitsa dont tu me fais un reproche, sache que je lui ai 
cent fois souhaité la mort, que je l'ai souhaitée à moi- 
même. Cent fois j'ai pensé à m'enfuir chez les heydouks 
pour échapper à cet affreux mariage, et, quand j'ai appris 
que les Turcs l'avaient enlevée, je te le jure, je m'en suis 
réjoui. Mais mon père me soupçonnait d'avoir, en secret, 
provoqué cet enlèvement. La crainte de la honte m'a jeté à 
la poursuite d'Osman. Plût à Dieu qu'en le poursuivant, 
j'eusse perdu ma vie dans la montagne ! 

MEIRIMA. 

Je ne survivrai pas à mon malheur ; le jour de ton 

mariage sera celui de ma mort. Il ne me reste plus qu'à 

mourir. 

JIVAN, avec passion. 

Ah! je mourrai avec toi : et ma mort retombera sur 
l'âme de mon père qui m'a forcé à ce mariage. 
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Par AIIaL ! ^liMa !a Térité? Est-fl possible que tu m^ai- 

srvxs. 
Paavre enCaiit ! ei quand donc ai-je cessé de f aimer? 

MEiaUCA. 

Jivan. si la ne me trompes pas. nous pouvons, encore 
tout réparer. Je sais comment gagner mon père : dis seule- 
ment une parole, et nous serons heureux pour toujours. 
Avec le nom et la fortune de mon père, avec ta bravoure et 
ton génie, tu seras le premier seigneur de la Bosnie. Et, si 
tu es las de la Bosnie, Alipacba est assez aimé à Stamboul 
pour que les portes brillantes du Divan s'ouvrent aisément 
â son gendre. Tu siégeras à côté du sultan. Amour, fortune 
et puissance, je t'apporte tout, ô mon Jivan ! Peux-tu me 
refuser ? 

JIVAN. 

Ta voix, tes discours, les baisers, feraient descendre un 
ange du ciel... laisse-moi, je ne puis sacrifier ma foi... je 
ne le puis. 

MEIRIMÂ. 

Garde en ton âme la foi que tu voudras '. Prends seule- 
ment un nom turc ! Oh ! tu peux le faire sans rien sacri- 
licr 1... Ne me réponds pas non ! La foi est-elle donc si forte 
chez vous? Vous lui sacrifiez tout. Moi aussi je lui immole- 
rais tout, mais non pas mon amour. Devant lui je ne vois 
plus rien dans le ciel, plus rien sur la terre. Fardonne-moi> 

1. Cf. Corneille [Poîyeucte). 

PAULINE. 

A<lorez~lo ilans l'ùmo et u*en témoignez rien. 

POLYEUGTE. 

gue J« iois tout ensemble idolâtre et clirétien! 



] 
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ô Mahomet, si je f abandonne pour le Christ. Jivan, ta foi 
est la mienne ; rien ne nous sépare plus maintenant : la 
puissance, la richesse de mon père, mat conscience, je re- 
nonce à tout pour toi ! Fuyons cette nuit, fuyons au delà 
de la frontière. 

Mais Jivan refuse; il sait que son père l'attend, que 
sa fiancée Loubitsa compte sur sa parole; il préfère son 
honneur au bonheur de Tamour satisfait. Meirima, au 
comble de la fureur, appelle des Turcs, elle veut le 
faire assassiner; il s'élance sur un arbre, franchit le 
mur du jardin et disparait. 

Mais l'altière Meirima ne laisse pas ainsi échapper 
8a vengeance. Le jour du mariage est arrivé, Loubitsa 
vient de revêtir sa parure de noce. Une femme turque 
se présente, elle refuse de dire son nom, elle a un se- 
cret important à révéler ; et d'abord elle lui pose 
une question: — Jivau t'aime-t-il? — S'il m*aime, 
puis-je en douter ? réplique la chrétienne. Mais pour- 
quoi me regardes-tu avec de tels yeux ? Pourquoi ton 
corps est-il ainsi agité? — Et Meirima raconte à Lou- 
bitsa comment Jivan l'a aimée, comment il Ta trahie 
pour épouser Loubitsa qu'il n'aime pas. 11 faut qu'elle 
renonce à ce mariage. Au milieu de Tentretien Jivan 
arrive et chasse Meirima ; elle sort menaçante, prédi- 
sant malheur à Loubitsa si elle ose épouser ce par- 
jure. Jivan conjure Loubitsa de ne rien croire de ce 
qu'à dit Meirima et Tassure de son amour. 

Il y a peut-être quelque chose de fatigant et de peu 
sympathique dans cette duplicité du jeune Serbe ; 
l6 drame entier repose sur elle. La noce de Loubitsa 
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ce pas? Tu voudrais maintenant être cachée au fond de la 
terre! Tu voudrais fuir, appeler au secours, crier! Mais 
si tu bouges, si tu élèves la voix... 

(Elle tire un poignard.) 

Avec ce poignard, je te coupe la gorge. 

LOUBITSA. 

mère de Dieu, protège moi contre cette femme ! 

MBIBIMÂ. 

Personne ne peut te défendre maintenant, ni la mère de 
Dieu, ni Dieu lui-même. Tu es en mes mains... Je puis 
te tuer... je puis t'étouffer... Tu regardes cette porte, 
comme si quelqu'un devait tout à coup venir pour te sau- 
ver... Si ce quelqu'un se montre, sache que tu tombes aus- 
sitôt morte à mes pieds. 

LOUBITSA. 

Mais toi-même, tu perdras aussitôt la vie. 

MEIRIMA. 

Est-ce que tu crois que j'ai souci de la vie? Ne sais-tu 
pas que je reposerais dans le tombeau plus doucement que 
tu ne reposeras cette nuit dans ta couche ? Quand je viens 
te donner la mort, crois-tu que je la redoute pour moi? 

LOUBITSA. 

Eh quoi! Est-ce là vraiment ton dessein? Oh! je t'en 

prie, laisse-moi la vie ! Rien que la vie ! Mourir mainte- 

nant. mon Dieu ! y pouvais-je jamais penser ! Non, ce 

n'est pas possible... Tu ne peux avoir eu ce dessein... Tuer 

ainsi une femme seule, qui ne t'a rien fait! Mais toi aussi 

tu es femme: tu as le cœur bon. Fais de moi ce que tu 

veux, mais laisse moi la vie... Regarde, me voici à tes 

genoux. 

[Elle tombe à genoux.) 
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MBIBIMA. 

Ah ! te voici à mes pieds. Je savoure déjà le commence- 
ment de ma vengeance. Non, je n'ai point de pitié pour toi; 
qui pourrait maintenant serrer mon cœur en sa main n'ex- 
primerait au lieu de sang qu'un fiel amer... il faut que tu 
meures. 

LOCBITSA. 

Mais que t'ai-je fait, femme? Que t'ai-je fait?T'ai-je 
seulement vue jusqu'à ce jour? dis-le moi? 

MEIRIMA. 

Ce que tu m'as fait, tu me le demandes ? As-tu la mé- 
moire si courte...? Je vais te le dire. Je suis venue t'an- 
noncer hier que Jivan en aime une autre. Cette autre, sais- 
tu qui elle est? le sais-tu? 

LOUBITSA. 

Ah? je le sais, je le comprends à ta fureur. 

MEIRIMA. 

C'est moi, la fille d'Alipacha. 

LOUBITSA. 

Tu es la fille d'Alipacha ! Alors il n'est plus de salut pour 
moi ! Tu peux tout. 

MEIRIMA. 

Il n'aime que moi, le sais-tu, moi seule? Tu n'es pour 
lui qu'un jouet aux mains d'un enfant, il s'en amuse un 
instant, le brise et le jette. Tu n'es pour lui qu'une créa- 
ture odieuse, que la force lui impose pour compagne. Le 
sais-tu? Ne crois pas que je mente, que je parle ainsi par 
jalousie; je n'ai rien à t'envier. tu n'es devant moi rien 
qu'un ver de terre, moins qu'un ver, une fourmi... Mais 
assez de paroles. Je suis venue pour punir ton audace, 
ton opiniûtrité. As-tu pensé que tu enlèverais l'amant 
d'une musulmane sans te perdre?... 



tK DRAME MODBRNB EN SERBIE. 



159 



1 



LOUBITSA. 

Oh I mon Dieu ! je ne te Tai point enlevé : mon père me 
^ donné pour époux, qu'avais- je à faire, sinon d'obéir? 



MEIRFMA. 



Ton père te Ta donné. Et que t'ai-je dit ce matin, ne 
^Vais-je pas dit qu'il en aimait une autre ? Que par ton 
îïiariage tu briserais le cœur d'une rivale ? Pourquoi t'es-tu 
ïûariée malgré mes avertissements? Pourquoi m'as-tu volée? 
Pourquoi as-tu brisé à jamais la joie et la paix de mon 
Ime. 



Loubitsa épouvantée veut s'enfuir, une lutte s'en- 
entre les deux femmes. Loubitsa blessée par le 
poignard de Meirima tombe sur le lit nuptial, Meirima 
s'enfuit protégée par son déguisement. 

Jivan attiré par le bruit accourt, il est trop tard. 
Loubitsa expire entre ^es bras en lui pardonnant. 11 
ramasse par terre le poignard ensanglanté : il 
cherche à pénétrer le secret de ce drame lugubre. Les 
svats entrent dans la chambre avec le père de Jivan. 
Voyant le poignard aux mains de son fils et se rappe- 
lant la répugnance qu'il avait pour le mariage, il Tac- 
cuse du crime, il le maudit. On entraine en prison 
Jivan qui essaie en vain de se Justifier; le père 
annonce qu il demandera lui-même la condamnation 
de son fils. 

Au troisième acte, nous retrouvons Jivan dans sa 
prison. Il est condamné, Taurore va paraître, il n'a 
plus que quelques instant à vivre. 11 gémit sur sa des- 
tinée. — Mourir ainsi I on va venir, on va lui lier les 
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mains, on Tentraînera devant la prison; et le sabre du 
bourreau va trancher celte tête à qui tant d'années 
étaient encore promises. Ah ! si du moins il pouvait 
succomber sur le champ de bataille en combattant pour 
la délivrance de sa patrie... — Un bruit se fait en- 
tendre à la porte de la prison, serait-ce déjà le bour- 
reau? Non, c'est le père de Jivan qui a lui-même solli- 
cité le châtiment de son fils et qui vient lui dire un der- 
nier adieu. La scène est belle et dramatique. Nous la 
reproduisons en retranchant quelques longueurs, ainsi 
que nous avons fait dans nos citations précédentes. 

JIVAN. 

C'est toi^ mon père!... et ma mère, et mes frères, où 
sont-ils? 

NOVKO. 

Ne m'approche pas, ne me touche pas ! Ta main est la 
main d'un démon. Elle a accompli l'acte d'un démon. Tu 
oses m'appeler ton père. Tu oses me demander où sont ta 
mère et tes frères? Tu n'as plus de mère, tu n'as plus de 
frères. [Sanglotant.) Ta mère, en apprenant ta condamna- 
tion, est morte de douleur... Tremble ! En paraissant de- 
vant Dieu, il faudra que tu paraisses devant elle... Infidèle 
à la croix sainte, tu g^s vendu ton âme à une mécréante. 
Si je ne t'avais arrêté, tu t'enfuyais avec elle sans songer 
à ceux que tu as laissés exposés à la vengeance des Turcs. 
Tu ne rougissais pas d'acheter ton bonheur au prix de la 
tête de tes vieux parents ! 

JIVAN. 

Non, ce n'est pas la vérité: cent fois j'ai pu fuir avec 
elle, et même sans fuir, j'aurais pu la posséder. Ah! tu ne 
sais pas encore.,. Je ne V?à\^^^^feN^Çi 
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NO\TCO. 

Ne crois pas me tromper : ne te défends point par d'im- 
pudents mensonges! Pour détourner tout danger de nous 
et de toi. je t'ai marié avec la plus noble fille du pays. Le 
cœur d'une bête féroce Peut adorée... Et toi, qu'en as-tu 
fait? Dis-moi, qu'as-tu fait d'elle? 

JIVAN. 

Mais écoute-moi, par pitié. 

NOVKO. 

Tais-toi. Penses-tu n'avoir tué qu'elle ? Avec elle, tu as 
tué ta mère. Tu as excité une vengeance terrible entre 
deux familles jusqu'ici heureuses ! Et moi, triste vieillard, 
je resterai seul à pleurer sur la tombe des miens tués par 
toi. 

JIVAN. 

Oh! arrête, arrête, au nom de Dieu! 

NOVKO. 

Non, je ne me tairai pas. Je suis venu t'apporter la ma- 
lédiction de ta mère, la malédiction de tes frères, de ta fa- 
mille et la mienne. Je te maudis vivant et mort, je te mau- 
dirai jusqu'à mon dernier jour. Puisse ton âme avoir dans 
l'éternité la paix que tu as donnée à ma vieillesse! 

(// veut se retirer.) 

JIVAN. Venlaçant de ses bras. 

Ne t'en va pas... il faut que tu m'entendes... il faut que 
tu saches... 

NOVKO. 

Laisse-moi... 

JIVAN. 

Non, il faut que tu m'entendes ; il faut que tu saches... 
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50m:o. 
Jamais ! 

JIVAX. 

Si j'avais commis tous les crimes dont tu m'accaseset 
plus encore, Dieu même entendrait ma prière. Tu es plus 
implacable que Dieu. 

XO>'KO. 

Que veux-tu donc? je Técoute. parle, mais vite et en peu 
de mots: car je ne puis attendre longtemps. 

JIVAN. 

Attends un peu. Mon esprit, mon cœur, tout chez moi 
est troublé. Laisse-moi me recueillir un instant ; mais tu 
ne me croiras pas. 

XOVKO. 

Tes mensonges sont plus clairs que le jour. Tu vas me 
dire que tu ne Tas pas tuée. Qui donc Ta tuée, elle qui n'a- 
vait fail de mal à personne? Tu ne Tas pas tuée. Tu oses 
médire cela, à moi. qui t'ai trouvé ce poignard dans les 
mains, les vêlements souillés du sang de la victime. 

JIVAN. 

Hélas î tout m'accuse ; mais je ne suis pas coupable. 

XOVKO. 

Mais alors quel est le coupable? Tu n'as rien dit, tant 
t'es pas justifié devant le tribunal ! Oh ! vil imposteur! 

JIVAS. 

Mon père, l'homme ne ment pas devant la mort; soui 
pou jo dois comparaître devant la justice de Dieu. Devant 
«H>tlo justice éternelle, je jure que je suis innocent di 
luourtn^ do ma femme. 
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il a trouvé Loubitsa expirante ; comment il a ramassé 
le poignard, comment le sang de la malheureuse vic- 
time a rejailli sur lui. 

NOVKO. 

Mais pourquoi ne t'es-tu pas ainsi justifié devant le kadi ; 
pourquoi, par ton silence, as-tu attiré le châtiment sur ta 

tête? 

JIVAN. 

J'ai simplement nié le crime, pour ne pas déshonorer 
ton nom et celui de ma famille ; mais je n'ai pas songé à 
me défendre. Je veux en finir avec une destinée désormais 
intolérable. On m'a condamné à mort, et je ne le regrette 
pas; seulement je ne veux pas te laisser convaincu d'un 
crime que je n'ai pas commis. 

NOVKO. 

Je ne sais quel esprit de vérité respire en ton langage et 
pénètre mon cœur. Réfléchis bien. Certainement tu ne 
veux pas me tromper. Tu m'as dit tout à l'heure que tu 
allais paraître devant Dieu. Tu ne gagnerais rien à ce 
inensonge en ce monde, et il pèserait sur ton âme en 
l'autre. 

JIVAN. 

Crois-moi, ô mon père ! par Dieu, crois-moi ! je ne prends 
que Dieu à témoin. 

NOVKO. 

Oui, je te crois ; oui, ce serait pécher de m'y refuser plus 

longtemps. 

[Sanglotant.) 

malheureux enfant ! malheureux enfant ! 

JIVAN, se jetant à son coUy 
Bnfin. mon père; enfin I 



Irt4 LK VO!ID« ^UAWn. 



yOYKQ. 



Mal1i<^ureux enfant! malheureux père! ^inaî La dois 
mourir quoique innooenL Mourirsi jeune.âbeaiuaifiKi! 
Par mon ^«Alut, tu ne mourras pa&. Je puis te dâirrer^k 
<uti!vtu? Je puis maintenant armer cent bras^ mille bns 
pour U défen^K. Tu ne sais pas de quelle force je di^cse 
en i^eoret. Attends-moi; avant Taurore je reviemiraL 

()\\ vaivtu? Que veux-dire? De quelles forces^ de queb 
bras vf^ux-tu parler? 

NOVKO. 

Je 5mis ce que je dis ; laisse-moL 

JIVAX. 

l'H'ndH garde, mon père; à quoi bon t'exposer en vain? 

XOVKO. 

Nr l'in(|ui<îte pas de moi, ma léte blanche et nue doit 
rrpowT l)i«!ntôt dans le tombeau. Mais toi, tu viens d'en- 
fnT dnnw la vie, tu peux être utile à ton pays, pour toiu 
i^îît juHto (|uo J<î Har^rific ma vie. 

lé^^ lil» HUpplio en vaiu le père de renoncer à ses 
(lp»H<iln»; mai» lo temps passe, le geôlier vient arra- 
cher Novko aux ombrassements de son fils, et le vieil- 
lard (|iiitl() la |)rison en bénissant celui qu*il était veau 

niaiatiro. 

A |HMUO a-t-il quitté le cachot, Meirima y pénètre; 
vinnt-pll(f iuHultor aux derniers instant de son amaut! 
Non, nlli^ viout pour lo sauver. Elle lui apporte les 
('l»'ffi (In la priHuu ; uu cUoval çvéçaré par ses soins 
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Vaitend à la porte. Qu'il se hâte, il n'y a point de 
temps à perdre : 

JIVAN 

Et toi, tu restes? 

meirimâ, après un instant de silence. 

La femme doit rester auprès de son mari; je suis 
devenue la femme d'Osman. 

JIVAN. 

Depuis quand? 

MEIRIMA. 

Depuis hier. Les svdts sont venus me chercher, et ils 

vont m'emmener dans la Kraïna * . Avant de partir, j'ai 

voulu te sauver. Va donc, adieu, sois heureux, c'est mon 

dernier désir. 

(Elle va pour sortir,) 

JIVAN. 

Arrête... O mon Dieu, de quels sentiments suis-je agité! 
mon Dieu ! 

Et la jalousie s'empare de Jivan, une passion mal 
éteinte se réveille dans son cœui*. Va donc, Meirima : 
quand les svats t'amèneront à ton époux, il te faudra 
passer sur mon cadavre. 

MEIRIMA. 

Fuis, malheureux! ce n'est pas toi qui dois mourir? 

JIVAN. 

Qui donc? 

Et sa passion s'exaltant de nouveau, il raconte à 

1. Croatie turque. 
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Meirima qu'il a mieux aimé mourir que de vivre sans 
elle. Enhardie par cet aveu, elle lui révèle son crime. 
— Peux-tu me le pardonner? peux-tu après cela m'ai- 
mer encore? Peux-tu enlacer dans tes bras une femme 
souillée du sang de ton épouse? 

JIVAN. 

Ne parle pas de cela! Je ne veux pas savoir qui Ta tuée... 

MEiRiMÂ, se jetant dans ses bras. 
Alors, fuyons ensemble I 

A ce moment on entend retentir le cri de Sabaha- 
laim. C'est le muezzin qui du haut de la mosquée 
annonce la prière matinale. Il n'est plus possible de 
fuir. 

JlVAN. 

Tu as, dis-tu, préparé un cheval; pourrais-tu, mainte- 
nant, me procurer un sabre ? 

MEIRIMA* 

Qu'en ferais- tu? 

JIVAN. 

Grâce au sabre et au cheval, je t'enlèverais à travers une 
horde de Turcs. 

MElRIMAi 

O malheureux ! ce n'est plus possible ; on va venir me 
chercher dans mon appartement pour me revêtir du vête- 
ment nuptial... Fuis, va rejoindre les heydouks, et ce soir, 
quand les svats viendront pour m'emmener, fonds sur eux 
et délivre-moi. 

Jivan cède aux instances de Meirima i il quitte la 
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prison, mais son cœur est agité des plus sombres pres- 
sentiments. 

La scène change. Dans une rue isolée de la ville se 
rassemblent Novko et quelques-uns de' ses compa- 
gnons; ils sont en armes, et s'apprêtent à délivrer 
I Jivan. Novko d'un coup de pistolet donne le signal, 
les chrétiens entonnent le chant de l'insurrection : 



— Hourrah ! hourrah ! hourrah ! que chacun s'élance au 
combat. Malédiction sur celui qui reste en arrière! 

— A quoi bon la foi quand il n'y a pas de temple, quand 
le canon des Turcs brise la croix sainte ! 

— A quoi bon une patrie belle et vaste quand l'étranger 
en est le maître? 

— A quoi bon des enfants chéris quand le Turc les 
égorge? des sœurs et des femmes, quand le Turc les aime ? 

— Ce n'est pas un homme, celui qui le souffrirait, 
mieux vaut mourir que de vivre esclave. 

Les Turcs arrivent en armes, le combat s'engage; 
dans le lointain les flammes d'un incendie illuminent 
la scène : les chrétiens ont mis le feu aux demeures 
des musulmans. 

Novko a été fait prisonnier. Alipacha le fait venir 
devant lui et l'interroge; il veut savoir quel a été 
l'instigateur de la révolte : est-ce le vizir de Gonstan- 
tinople mécontent des pachas? est-ce quelque raïah 
poussé à bout? Mais Novko refuse de ré^jondre à toutes 
les questions. Alipacha le menace de la torture. « Que 
m'importe 1 répond le vieillard. Tu as passé toute ta 
vie à soigner ton corps : tu me menaces de la torture 



168 LE MONDE SLAVE. 

pensant qu elle nie sera intolérable comme à toi- 
même; mais mon corps et mou âme se sont eadurcis 
depuis longtemps à tous les maux. Soumets-les aux 
tourments les plus cruels : tu n^arracheras pas une 
parole à mes lèvres. » Un messager vient annoncer 
que le terrible Arambacba s'avance avec ses hey- 
douks : Tiiisurrection redouble. Un ordre du vizir 
enjoint à Alipacha d'aller le rejoindre à "Visoko. Il va 
partir et emmène avec lui Osman son futur gendre et 
sa fille Meirima. Il lui annonce sa résolution. Meirima 
pleure et cherche à le détourner, elle sait que Jivan 
l'attendra sur la route pour l'enlever, mais elle ne 
croyait pas que son père serait du voyage. Elle le 
supplie en vain : son amour l'emporte sur sa piété 
filiale. Elle n*a pas le courage de révéler à son père le 
secret fatal. Elle prévoit une terrible catastropfie. Elle 
s'accuse de parricide, mais elle se tait. 

Le dénouement approche : un nouveau changement 
de scène nous transporte dans la tente où va reposer 
Meirima après une journée de voyage; elle est seule 
avec sa fidèle Chérifa : tout trahit en elle l'anxiété et 
le remords. Elle renvoie Chérifa, elle prête l'oreille à 
tous les bruits. Elle attend son libérateur. 

Jivau n'est pas encore ici ! Je ne puis attendre plus long- 
temps... Mon cœur éclate, mon âme m'échappe! Quelles 
tortures 1 ma mère, tu aurais mieux fait de ne pas m'en- 
fantcr. 

[Elle se lève et prête V oreille.) 

n n'est pas encore ici. Et s'il arrive !... Je tremble d'y 
so2J^er. Mon père n'esl-W pomV i^\y\m\\«5. %ti<ils? ne périrarl- 
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il pas avec eux? Mon père! je m'élancerai parmi les hey- 

douks et je le couvrirai de ma poitrine! Ils ne tueront pas 

mon père sans me tuer avec lui. 

{Elle écoute,) 

Non... c'est le murmure des arbres dans la montagne. 
Que de fois il m'a trompée cette nuit! Au moindre bruit 
mon cœur bondit dans ma poitrine. Je crois que c'est lui. Il 
ne viendra pas... Ah 1 s'il allait me trahir ! Pensée infernale ! 
Seigneur, tu lui infligerais ta plus terrible malédiction ! 

[On entend un coup de fv^iL) 

Me trompé-je? Un coup de fusil... un second... puis un 

troisième... Ah! ce sont les svats qui boivent à ma santé. 

Le festin s'achève. Voici l'instant suprême. Au lieu de 

Jivan, c'est Osman que je vais voir ; mais il n'arrivera pas 

jusqu'à moi. 

[Elle tire une fiole de son sein.) 

Le voici qui vient. poison si amer pour les autres, 

pour moi si doux ! 

(Elle boit et s* assied sur son lit.) 

OSMAN entre et la contemple longtemps. 

fille d'Ali, on ne m'avait pas trompé, tu es belle 
comme une des hôuris célestes. Mais où sont les roses de 
ton teint? Pourquoi tes lèvres sont-elles bleues? Regrettes- 
tu le palais de ton père? Le mien te le fera oublier : tu 
seras honorée comme une reine; cent esclaves obéiront à 
tes ordres ; ma mère chaque jour te revêtira d'or et de 
soie. Je veux t'aimer comme mes yeux. 

(// s'assied auprès d'elle,) 

MEIRIMA. 

Tais-toi, [bey. Laisse-moi un instant de repos, je t'en 
prie. 

OSMAN. 

Tu me repousses? Pourquoi trembles-tu ainsi? Ta main 

10 
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est froide? Pourquoi tes joyaux gisent-ils ainsi à terre f 

MBIRIMA. 

A-t-on besoin de joyaux dans la tombe? 

OSMAN. 

Dans la tombe? 

MBIRIMA. 

Oui, ta jeune épouse va dormir dans la tombe son pre- 
mier et son dernier sommeil. 

OSMAN. 

Vierge, que veux tu dire? Est-ce un jeu ou perds-tu 1» 
raison? 

MBIRIMA. 

G^est un jeu, mais un jeu terrible. Oîi I je ne puis plus 

me soutenir. 

[Elle s'étend sur le liL) 

OSMAN. 

Qu'as-tu? 

[On entend des coups de fusil, Meirima relèoe la tête-] 

MEIRIMA. 

Qu'est-ce que cette fusillade? 

OSMAN. 

Ce sont les stats qui se réjouissent. 

{La fusillade redouble.) 
Non, ce ne sont pas les svats. 

VOIX, dans les coulisses. 

Accours, Osman ! les heydouks fondent sur nous* Lève-' 
toi vite, si tu veux défendre ta fiancée. 

OSMAN. 

Ne crains rien, Meirima, nous allons les repousseï*. 
Reste ici. 

(// tort,) 



I 
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MEiRiMÂ, seule. 

Au secours! au secours! Il va venir, et j'ai bu le poison ! 
Satan, voilà ton œuvre! Le poison me brûle les 
entrailles. Chérifa, où es-tu? mon père, où es-tu? Tu 
abandonnes ta fille? Mais que dis-je? Malheureux père, 
en ce moment même cent glaives sont tournés contre toi! 

Elle essaie de sortir; elle tombe. 

Des douleurs atroces me rongent les entrailles. C'est la 
mort... Mon Dieu, mon Dieu, rends-moi la vie... Il est 
trop tard, je meurs. 

alipâcha entre dans la tente le sabre à la main. 

Tous les nôtres sont tombés ; ma place est ici auprès de 
mon enfant. 

MEIRIMA. 

Ohl mon père, c'est toi? que je te voie encore ! Fuis. 

ALIPACHA. 

Laisse-moi t'embrasser avant de mourir. Pardonne à ton 
père si, en mourant, il t'entraîne dans sa mort: c'est le 
seul moyen de sauver ton honneur. 

MEIRIMA. 

Oh! ne m'embrasse pas! Maudis-moi : perce-moi de ton 
yatagan. 

jivAN entre le sabre à la main. 

Où est-elle? 

ALIPACHA. 

Jivan! toi vivant... parmi les heydouks? 

JIVAX. 

Toi ici ! 

ALIPACHA. 

Prêt à mourir plutôt que de te laisser arriver jusqu'à 

elle, 
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MCmiMA. 

Jivan, je te prie pour mon père: je confie sa vie à ta 
fç/înéroftiU'î. 

JIVAX. 

Vifâllurd, tu avais ordonné de me mettre à mort. Jaurais 
Ui droit d» ne pas épargner ta vie: mais, puisqu'elle me 
prie pour toi, tu es aussi en sûreté sous cette tente que 
sous le toit de ta maison. 

ALI PACHA. 

Jtî ne te demande pas la vie. Je veux mourir ici en 
drlendant Thonneurdema fille. 

MEIRIMA. 

No vous querellez pas à mon sujet. Je vais mourir... je 
me HuLs empoisonnée. 

Kii vain l'aniant et le père éperdus appellent du 
«(Hîours, il est trop tard : Meirima meurt en pardon- 
nant h Jivan et en le priant de laisser la vie à Alipacha. 
Jivan vont se tuer, mais son père le retient et lui 
ordonne de vivre pour sa patrie. Arambacha vient 
d'arriver avec ses vaillants compagnons. Alipacha, 
désespéré de la mort de sa fille et des revers des 
Musulmans, se perce de son poignard, et le drame se 
termine aux cris de : Vive la Serbie une et lib7*e!Cesi 
rinipression suprême qu'emporte le spectateur. Der- 
rière Jivan et Meirima il est un personnage toujours 
présent et qui est le véritable héros du drame : la patrie 
aujourd'hui opprimée, demain peut-être triomphante. 






VI 



DE PARIS A PRAGUE 



Il est des noms qui pèsent lourdement sur l'histoire 
et qui entraînent les générations h travers une longue 
série d'erreurs et de préjugés. Tel est entre tous le 
nom de V Allemagne, Il a longtemps exercé, il exerce 
encore sur les esprits un prestige d'autant plus grand 
que Ton connaît moins les limites du monde germa- 
nique, et que le vague même où elles se perdeut 
îïjoute à leur immensité. Entre la France et la Russie 
nous ne voyons guère que deux pays non allemands, la 
Pologne et la Hongrie. Nous croyons que TAUemagne 
s'él^iid sans interruption de Hpimbourg à Trieste, du 
pont de KehP à la frontière russe ekTiongroise. Nous 
oublions les peuples secondaires qui servent comme de 
transition entre les Allemands et le monde slave, et 
semblent destinés, par leur situation, à contenir le 
flot toujours montant de l'invasion germanique : tels 
sont, au midi, les Slovènes qui occupent les rives de 

1. Du pont de Kehl ! Ceci était écrit en 1869. 
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la mer Adriatique partagée entre les Italiens et les 
Slaves istriotes et dalmates. Tels sont au centre de 
l'Europe les Tchèques, gardiens naturels de ce formi- 
dable quadrilatère de montagnes, que beaucoup de 
nos publicistes acharnés après la frontière du Rhin 
abandonnent si volontiers à TAUemagne. On com- 
mence, depuis quelque temps, à savoir que la Bohême 
existe et qu'elle a une vie propre : des publicistes dis- 
tingués ont appelé Tattention sur l'histoire et la situa- 
tion actuelle de son peuple; mais ils n'ont pu qu'ef- 
fleurer la matière : un obstacle insurmontable, l'igno- 
rance de la langue nationale se dressait devant eux. 
Tout ce qui concerne la vie intime, la littérature du 
peuple tchèque, devait nécessairement leur échapper. 
La Bohême n'est pas si loin de chez nous qu'on 
serait tenté de le croire : cette avant-garde des Slaves à 
l'Occident n'est séparée de la frontière française que 
par trois petits Etats allemands : le grand-duché de 
Bade, le royaume de A\'urteniberc> et la Bavière. A eux 
trois ils n'ont que sept millions d'habitants. Prague, 
à vol d'oiseau, est aussi près de Paris que Berlin, et 
plus près que Vienne: trente-six heures suffisent à 
vous transporter de la ville française dans la ville 
slave par excellence. 



I 



Au pont de Kehl, nous avons mis le pied sur le ter- 
ritoire Badois : passons, je vous prie, sans nous arrô- 
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ter, devant Baden-Baden; ce petit endroit est devenu 
banal à force d'être décrit. D'ailleurs, ce que nous 
cherchons en Allemagne, ce sont des Allemands, et 
nous n'avons que faire de cette aristocratie cosmopo- 
lite du grand monde et du demi-monde. Carlsruhe, la 
capitale du grand duché, mérite à peine une heure 
d'arrêt. C'est une petite capitale régulière, propre, 
dont les rues principales aboutissent à un grand 
square à l'extrémité duquel s'élève un château. Avant 
de quitter le grand-duché pour entrer dans le Wur- 
lemberg, faisons un détour d'une heure ou deux, et 
allons rendre visite à Heidelberg. Heidelberg mérite 
mieux qu'une visite : elle réclame un séjour. Peu de 
villes offrent au voyageur un plus coquet abord : la 
gare elle-même semble s'être mise en fête pour vous 
accueiUir: vous n'y trouverez riun de cette froide et 
sévère architecture administrative qui fait ressembler 
tant de nos gares à des casernes. L'édifice est bâti en 
grès rouge qui rit aux yeux : la vigne sauvage s'en- 
lace aux colonnes des portiques et aux balcons des 
façades : du côté de la ville, une cour plantée d'arbres 
et de fleurs semble attendre quelque fraîche idylle, 
quelque rencontre entre Hermann et Dorothée: un 
lK)ulevard bordé de platanes s'ouvre devant vous; il 
longe le jardin botanique dépendant de l'Université; 
au bout de quelques pas il se " bifurque en deux 
branches : Tune va gagner la ville proprement dite, 
l'autre en forme le boulevard extérieur, un boulevard 
orné de somptueux hôtels ou de fraîches villas, et 
d'où la vue s'étend à loisir sur les flancs ombreux du 
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KœnigstvJil. On nomme ainsi la colline qui domine 
Heidelberg sur la rive gauche du Neckar : une autre 
se dresse sur la rive droite : on l'appelle THeiligen- 
berg. Tout concourt à embellir VAnlage: c'est le nom 
qu'on donne à notre boulevard : le chemin de fer 
longe le flanc de la colline, et à deux reprises sen- 
goufi:re dans de courts tunnels; une gracieuse église 
gothique élève dans le lointain sa tour rose et dentelée. 
Les étrangers affluent sous ces ombrages : le voya- 
geur venu pour passer deux jours à Heidelbeig se 
laisse charmer par la beauté du séjour et reste souvent 
plusieurs semaines. Le désenchantement est grani 
quand on entre dans la ville proprement dite; te 
maisons empêchent de la voir, et ce mot naïf mail 
exact trouve ici une rigoureuse application; rhomme 
a dû disputer le terrain à la nature : deux grand» 
rues parallèles coupées par quelques ruelles, et débou- 
chant sur deux ou trois places d'où l'on aperçoit la 
ruine du cliiitean, voilà la ville : les édifices privés el, 
publics sont peu intéressants. Presque tout ce qui est 
antérieur au dix-huitième siècle a été détruit par noij 
aïeux pour la pUis grande gloire de Louis XIV. UJ 
ville n'a pas de quais et ses habitants n'ont pas su pi 
fiterdu Neckar. Le pont, le fameux pont que repi 
sentent tous les panoramas est assez mal bâti et 
de sculptures ignobles : il doit toute sa renommèei 
merveilleux paysage qui l'entoure. Quelle vuel 
premier plan un fouillis de maisons irréguW 
dominé par quelques clochers, derrière, les somi 
du Kœnigstuhl, et sur les flancs de la colline au mil 
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un nid de verdure, la ruine du schloss (château), 
ageant ses façades multiples et ses tours décquron- 
ées : à droite une suite de collines onduleuses, tantôt 
près, tantôt boisées au milieu desquelles émerge le 
eckar, moitié rivière, moitié torrent; à gauche la 
allée élargie repoussant pour ainsi dire sur ses côtés 
Bs collines chargées de vigne et les blanches maisons. 
Test à rheure du soleil couchant, au moment où 
*ombre et la lumière confondent leurs tons mats et 
'Osés, qu'il faut venir rêver sur le pont de Heidelberg. 
3a comprend alors cette ineffable sérénité du paysage 
qui faisait dire au romancier Kotzebue : « Si un mal- 
heureux me demande où il doit vivre, ne fût-ce 
qu'une heure pour échapper au tourment qui Top- 
prime, je lui nomme Heidelberg; si un heureux me 
demande quel endroit choisir pour encadrer sa joie, 
je lui nomme encore Heidelberg ! » 

Le premier soin de tout voyageur qui se respecte 
est. après avoir visité le pont, de c^ourir au château. 
Arrêtons-nous pourtant quelques minutes dans la 
ville. A défaut de grands monuments, une maison 
tout au moins mérite d'arrêter nos yeux, c'est VAu-- 
^rge du Chevalier (Bas Haus zum Ritter), C'est le seul 
édifice privé qui ait échappé à la ruine de 1689-93. 
Pour nous Français, il a un intérêt quasi-national. Il 
remonte à l'époque où le Palatinat était le seul refuge 
des Huguenots français persécutés dans leur pays. Un 
certain Bélier, retiré à Heidelberg, se fit construire 
une somptueuse résidence dans le meilleur goût du 
temps ; c'est une haute maison à six étages avec 
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pignon sur rue, dont la façade, rétrécie à son sommet, 
est littéralement couverte de sculptures et d'inscrip- 
tions latines en lettres dorées. Un bélier figure les 
armes parlantes du propriétaire : divers bustes repré- 
sentent les rois mérovingiens mi>gaulois, mi-germa- 
niques, qui, dans la pensée de rarchitecte, symbo- 
lisent Tantique alliance de la France et de TÂllemagne. 
Un saint George à cheval, casque en tête, surmonte le 
pignon. Le tout est construit en grès rouge; len- 
semble est harmonieux et pittoresque. Si Heidelbei|[ 
avait pu ('X)nserver toute une rue ainsi bâtie, elle 
serait, avec Nuremberg, la ville la plus curieuse de 
l'Allemagne. 

En face du Chevalier se dresse l'église du Saint- 
Esprit, une de ces églises sans portail, comme il yen 
a tant en Allemagne, édifice peu intéressant au point 
de vue architectural, mais dont l'histoire se lie inti- 
mement à Thistoire religieuse duPalatinat: elle sert 
aujourd'hui aux deux confessions catholique et pro- 
testante. Au sommet de la tour, le veilleur de nuit fait, 
à partir de dix heures, résonner sa trompe aux quatre 
points cardinaux. Les ondes sonores vibrent au loin 
sur la ville endormie et surprennent étrangement le 
voyageur attardé dans la rue. 

A quelque distance de l'église du Saint-Esprit, sur 
une petite place, s'élève un modeste édifice, bien 
célèbre dans l'histoire de la pensée allemande. C'est 
l'Université d'Heidelberg, la Ruperla-Carolina : elle 
compte aujourd'hui neuf cents étudiants et plus de 
c^nt professeurs. Elle s'ouvre hospitalièrement au3 
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trangers, et nous pouvons y entrer en toute liberté, 
^ici d'abord dans le vestibule le tableau noir (Schwarz- 
3rett) où chaque professeur indique lui-même le sujet 
ît l'heure de ses cours. Chaque matière a pour le 
moins ici quatre ou cinq professeurs : tout docteur 
peut, en qualité de docent^ ouvrir un courts et faire 
concurrence au professeur ordinaire ou extraordinaire. 
Entrons dans une salle : gardons-nous dé nous trom- 
per et d'aller interrompre une conférence de privatisa 
simi; on nous inviterait poliment à sortir : l'étranger 
ii*est admis qu'aux leçons faites publicè; la salle res- 
semble exactement à une salle de collège : le profes- 
seur, généralement debout dans sa chaire, songe 
moins à plaire qu'à instruire; les étudiants assia 
devant des tables prennent des notes; ils n'applau- 
dissent jamais des mains; un trépignement de pieds 
indique le comble de l'enthousiasme : c'est une mani- 
festation qu'on se permet rarement. Dans le vestibule, 
à côté des programmes des leçons, sont affichés les 
actes officiels, qui ne laissent pas d'avoir quelque 
intérêt pour un étranger. Ici c'est une ordonnance du 
recteur concernant l'étude de Tescrime; il recommande 
au professeur de surveiller sévèrement les étudiants 
et de ne jamais laisser les exercices dégénérer en 
duels. On connaît la sotte passion des étudiants alle- 
mands pour ce ridicule passe-lemps. Un autre tableau 
nous en fournit plus d'une preuve. C'est la liste des 
étudiants qui, pour avoir pris part à un duel, ont 
reçu le consilium abeundi. Cet agréable euphémisme 
îst synonyme de renvoi. C'est ainsi que chez nous^ 
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dans certains établissements, on rend à leurs familles 
les élèves récalcitrants. Du reste, pour constater le 
caractère batailleur de certains étudiants allemands 
(je dis de certains, car tous, grâce à Dieu, ne sont pas 
infectés de ce travers) il suffit d'avoir rencontré dans 
les rues quelque bande de grands imbéciles, coiffés 
de casquettes multicolores, et de rubans bariolés, indi- 
quant le corps auxquels ils appartiennent, Frankonia^ 
Rhenania^ Westphaliaj etc. Ces messieurs ont toujours 
Tair de chercher un nez à couper, ou une dent à cas- 
ser. Ils portent leurs balafres avec orgueil; ce sont les 
glorieuses marques de leur vaillance en des affaires 
d'honneur qui auraient pu aisément se régler à coup 
de poings. Il est sur terre peu d'êtres aussi haïssables, 
au premier abord, que ces hursch. Us tiennent à leur 
casquette comme le paon à ses plumes, et ne daignent 
pas s'en séparer quand ils entrent dans un lieu public 
où il y a des Philistins. C'est le nom qu'ils donnent aux 
bourgeois. En les caractérisant de la sorte, je ne pré- 
tends nullement comprendre l'ensemble des étudiants 
allemands dans le blâme que j'inflige à quelques-uns. 
Les vrais étudiants, ceux qui représentent la partie 
noble et sérieuse de la jeunesse allemande, n'ont rien 
de commun avec ces poseurs. Leur journal, la Revue 
académique {Akademische Zeitschrift) signale les tra- 
vers que je révèle ici et réclame énergiquement en 
faveur du bourgeois et du bon sens. 

Ce qu'il y a de meilleur chez le hursch^ c'est son 
chien. C'est un compagnon inséparable qu'il emmène 
partout, sauf, bien entendu, à l'Université. Le dogue 
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OU terre-neuve est généralement un des plus beaux 

animaux de son espèce : je n'en dirai pas autant de 

son propriétaire; le chien a sur lui bien des avantages : 

il ne reste pas couvert dans les lieux publics, ne porte 

pas de lunettes d'or et ne se bat pas en duel. Cette 

mode d'avoir des chiens ne subsiste plus que dans les 

petites villes. Celui de M. de Bismarck était célèbre à 

Bonn, du temps où. le futur ministre étudiait dans 

cette Université. Un jour qu il avait été invité à une 

grande soirée, il alla, accompagné de son boule-dogue, 

commander au cordonnier voisin une paire de bottes 

vernies pour le lendemain. L'honnête artisan avait, 

paraît-il, de la besogne pressée, et déclara qu il ne 

pouvait satisfaire son client dans le délai prescrit. 

« Voyez ce chien, lui dit avec le plus grand sang-froid 

M. de Bismarck, je n'ai qu'un signe à faire si vous ne 

me donnez pas votre parole de livrer les chaussures à 

l'heure dite, il saule sur vous et vous étraugle. » Le 

coixlonnier ne se le fit pas dire deux fois : les bottes 

furent faites pour le lendemain. 

L'Université pourrait longtemps nous retenir; mais 
elle intéressé peu le simple voyageur, et sur cent tou- 
ristes, — je parle des Français, — pas un n'en a fran- 
chi le seuil. Ce n'est pas la docte cité qui attire le tou- 
riste, c'est le schloss en ruine; quitter Heidelberg sans 
l'avoir visité, ce serait, comme dit un proverbe polo- 
nais, être allé à Rome et n'avoir pas vu le Pape. Si le 
château était aujourd'hui intact, il mériterait certaine- 
ment l'attention des curieux ; mais il aurait bien moins 
de prestige et de charme. Ce qui fait son mérite, c'est 
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son délabrement : le jour où Ton s'aviserait de le 
reconstruire en entier, Heidelbei'g perdrait la moitié 
de ses visiteurs. 



La vieillesse couronne et la ruine achève ; 
Il faut à rédifice un passé dont on rêve, 

Deuil, triomphe ou remords. 
Nous voulons, en foulant son enceinte pavée, 
Sentir dans la poussière à nos pieds soulevée 

De la cendre des morts. 

Il faut que le fronton s'effeuille comme un arbre. 
Il faut que le lichen, cette rouille du marbre 
De sa lèpre dorée au loin couvre le mur ; 
Et que la vétusté, par qui tout art s'efface, 
Prenne chaque sculpture et la ronge à la face 
Comme un avide oiseau qui dévore un fruit mûr. 

Il faut qu'un vieux dallage ondule sous les portes, 
Que le lierre vivant grimpe aux acanthes mortes, 

Que Teau dorme aux fossés ; 
Que la cariatide en sa lente révolte 
Se refuse, enfin lasse, à porter l'archivolte 

Et dise : « C'est assez. » 

Ce n'est pas, ce n'est pas entre des pierres neuves 
Que la brise et la nuit pleurent comme des veuves. 
Hélas 1 D'un beau palais le débris est plus beau ! 
Pour que la lune émousse à travers la nuit sombre 
L'ombre par le rayon et le rayon par l'ombre, 
n lui faut la ruine à défaut du tombeau. 

Voulez-vous qu'une tour, voulez-vous qu'une église 
Soient de ces monuments dont l'âme idéalise 
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La forme et la hauteur, 
Attendez que de mousse elles soient revêtues 
Et laissez travailler à toutes les statues 

Le temps, ce grand sculpteur! 



D'un beau palais le débris est plus beau^. Cela est vrai 
surtout pour le schloss de Heidelberg; le caractère 
auguste et pittoresque de la ruine fait oublier les fautes 
de goût de Tarchitecte, le sentiment de la critique dis- 
parait, U ne reste plus que de Tadmiration, je dirai 
presque de la reconnaissance pour les barbares (ce 
sont, hélas! nos ancêtres), qui ont préparé cette fête 
des yeux au poëte et à Tartiste. 

On monte au château par un plan incliné que Tâne 

et le mulet peuvent gravir aisément; on longe, abrité 

par l'ombre des vieux arbres, un mur de soutènement 

îui s'adosse à la colline et fut bâti par les électeurs 

pour arrêter, dit-on, 1 eboulement des terres. Sur la 

première terrasse qui s'étend à notre gauche et qui 

est convertie aujourd'hui en un jardin anglais, était 

jadis une cerisaie. C'est là que la princesse palatine 

Elisabeth-Charlotte, celle qui fut la seconde femme de 

Monsieur après la mort d'Henriette d'Angleterre, c'est 

là, qu'au milieu des splendeurs de Versailles, la Pala- 

^^fie^ comme on rappelait alors, déclarait avoir passé 

les meilleurs moments de sa vie : « Ah! mon Dieul 

combien de fois, écrit-elle, ai-je, dans la montagne, 

Diangé des cerises à cinq heures du matin, avec un 

i. Victor Hugo, Voix intérieures ^ 



boa aiunnî^i «ie ^in. J'étais alors plus heureuse qu'à 
nr-sfi:: » C'«eîK là jj^-s-i. ^àjut rappeler des souvenii's 
;i*j;s ^ot'^uir^î*. liiri tj»jrtiie tchiit quelques vers du 

Li ^}> -t ji :»jîïc axnides de la traiciieiir du malin 
rjeon^^iiL ians lie janiin prês de moL 
1. tirées**, joijjri^iix ei srmpathîqae 
>'f'tant.'^ Il* r-jc ¥ers Le cieox : 

'-'jupjaii«î L*aa .'hàLeaa héroïque. 

Lji ruiline iaii«xje 

«u^a 1 .*« vL^ila «lî;: rejoint la Tallée. 

ltf< ;ariiiis rie .-111:1501: GtBthe sont de date récente; 
1> ja- fo.» :r^;t?<^ -fii îi^ïr»-*. quand ou eut déblayé les 
oiorr^îs e«: .e-f rjnees doa- le flanc de la colline était 

;^ inc ji ruiiie >*^cemiaieat i'aulres jardins dessinés 
$ur le< ^îaj:^ 1 j jl ie aft>> •nxnpabiotes. dont unemys- 
Uiicdi au :>;».-eace. trv<-r^cau<iiie, a voulu faire rinveu- 
^evtr U3ev^>au:a ies^ ^li^roiiies à vapeur. Attaché succès-* 
îi^emeaù jlci ^r^ice ie Télecteur de Bavière et d^ 
TeUv-eur jaiaiix. Salxrroa de Caus fut pour eux oe 
^ue le \35re :\t: >hjx le Gnmd Roi. Il a donné lades-* 
a'<t;*i:i.>ti ieî>;itriinS' le Heidelberg, dans un volume 
:{,:>; le -ifti-^ts '^'lùt.: 71^^ oraê dua grand nombre d^ 
.i^v.ii'C^ ^r:t^oî!> ;ar îrtie eî vuNrê à Francfort, en 1620. 
V v.Nî ^:vi^^ c ecati: q::el'^i;e chose de féerique: un 
t^;,.: ^ ic ?:a;^^-Ciiade?v ie eTjJeries, de grottes, d'arcs 
vfc^ ;tNVtttiifc«rv i< i<^ ^^^^ '^ '^ \abvtmUies. Cette 
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£uvre fut achevée en 1619, c'est-à-dire, à la veille du 
moment où l'électeur palatin était appelé au trône par 
la Bohême justement révoltée, au début de cette guerre 
de Trente Ans, qui devait avoir de si funestes consé- 
quences pour la Bohême et le Palatinat. 

Au bout de quelques minutes, nous arrivons à Tune 
des portes du château; après avoir traversé une galerie 
souterraine, nous débouchons sur l'Altan, large ter- 
rasse d'où Tœil découvre au loin la ville et la vallée du 
Neckar. Cette terrasse s'étend devant la façade exté- 
rieure du bâtiment de Frédéric (Frederichs-Bau). C'est 
la partie la mieux conservée de la ruine, ce n'est pas 
la meilleure : l'architecture en est lourde et sans grâce. 
Quel édifice pourrait d'ailleurs rivaliser avec le pano- 
rama du Neckarthal? Après avoir traversé une seconde 
galerie et franchi une lourde porte de guerre, nous 
entrons dans l'intérieur. C'est ici vraiment que la ruine 
représente dans tout son charme; et l'on comprend 
îue les écrivains allemands n'aient pas craint d'évo- 
luer ici le magique souvenir de FAlhambra. Les bàti- 
nieuts et les arbres ont, pour ainsi dire, été plantés au 
hasard : pans de murs crevassés, arcades ogivales, 
Diaisonnette rustique, puits orné de lierre, bassin des- 
séché, porte massive, semblent avoir été jetés là par 
^iielque fantasque génie pour servir de cadre au joyau 
de la ruine, à la façade de VOlto-Heimichs-Bau, Cet 
édifice, qui porte le nom de son fondateur, regarde 
l ouest et devait, flans la pensée du fondateur, dominer 
le panorama de la vallée. Des constructions ultérieures 
l'ont enfermé dans cotte cour. L'architecte fnt un Fia- 



nanu. .uiiiu ie Miaiine». II semhlft avoir \*QiiIa cimiM- 

:er .au» -en «euvre ie zenie 'jgrmaiiiqiie et <.*eiiiiilek 

leaaiiâtiuce. .e Jiiaâe uix Iionnne* du métier lade^ 

-*r:nuoii :ti=^ riiït?:^. ie* le&wns. le* •.'orniches et de» 

Ls-.rrLiiiaief. ■: rtie "e* ^rotane* reman^iieraut^ c'est 

"iiiieiueui netaiitfp ie* onirea- tiorique. iQiiiqTie et 

orru. LHieii : :^« -Hirtoui • "ette saraboudance de ^ie qai 

Léoorie Hir /»kiince ^t :ie se rencontre i^e dans ks 

nouiimenLà .eî* :»iu& iuroeve* ie L'art •îhrétifâL Lemar 

iûsDaraiL ^ii* .x inuituiide ie» -rtatue* iloni; E est 

T'^^tu : .e* eîiè^n» Mles-aième* ♦iu àoiit gamresw et 

e*irs ouseie* ^om ^uieuue* riar des fermés. Les 

•ùa^uv* cieiii iie* < 'onauae*: Uensâmbie de* statoes qui 

^»*}i:i»6e*ueîu .e* .itro* le l'auttipiité, le* vertus fooda- 

neîLiaieî*, ee ^'H -jnuds-. lieux le UOlym^» Les Tertus 

viao:: aietK i i« -reu* ^^'rniioiiqTie «pie le* esthéticieus 

uitrinoji'Ai- >m ort Lueu ^xpiii{Tié. Mai* il serait trop 

.oiii^ i ^ïPtifistHr. Il ûui bott i étudier rcL il est encore 

jiieiix i*"' :5*vfMr. 

L.»^' • •iàle=iu«ie 3euieil]rts:ti £ ailleiir* au grand avan- 

afc^e ^Hir lieu ie* ^[muumeuls^ : au iiV est pas troublé 

lar 7 jnijyrfuniie le* tamnL ileuni^nL tqcès montreo t 

j»^ iiuleîi' uireraHina* àouc ^^^toi)llé* par ITtat et n'oat 

mciuL urerèt lecsuuuetà « fiiire vaLatr près du Toya- 

,5Hu:- llmeciiur ju munt» $hi^- raiifeois, d'être 

^^ie jf nyunï Tjuiieaa^ est «m ^jyBil toianeau, voil^^ 

Uiu* lii^- àîùltf^ uiuiser^ïTies suaC ^i^ata fort mauvais 

s"^i? . vmnoi- ML oiusaf tteTJiniiii&iMSr^ qui occupe la Fr^" 

^jrit?.«iii^ .-^^st lait .ôiiiedàim de l)îbelots qui noi'^^ 

ptuw X Jiisadi ^çw' î«ist «ws^ ^'isHéresse spécial^' 
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ment l'histoire du Palatinat. Il y faut noter cependant 
le moulage en plâtre de la tête de Kotzebue, et le por- 
trait de l'étudiant Sand, qui l'assassina à Mannheim 
en 1821 : c'est une tête charmante, presque virginale, 
empreinte d'une indéfinissable expression de mys- 
tique enthousiasme et qui éveille une pitié sympa- 
thique. 

Les massifs de verdure qui enveloppent le château 
au dehors ne permettent guère de se faire une idée 
derensemble; mais il est des détails qui méritent 
d'être étudiés: par exemple, la tour fendue {gesprengte 
thum)^ dont une moitié tomba d'un seul bloc dans le 
fossé où elle gît encore aujourd'hui. Mais c'est tou- 
jours près du Neckar qu'il faut revenir pour jouir de 
la ruine dans toute sa majesté. Et si l'on a eu comme 
ûous la bonne fortune de redescendre la rivière par 
une belle soirée d'été et de voir tout à coup cette 
niasse colossale, illuminée de feux de Bengale comme 
un décor de féerie, profiler ses murs flamboyants sur 
le fond noir du ciel et de la colline, on aura vu l'un 
te plus rares spectacles que l'art associé à la nature 
puisse offrir à l'homme. 

— Hélas! Monsieur, me disait une jeune allemande 
en me montrant de loin la ruine découronnée, vovez 
^e que vos ancêtres ont fait de notre château. 

Comme elle disait ces mots, la ruine se mit à flam- 
boyer. 
-^ Que c'est beau ! s'écria ma voisine. 

— Avouez, mademoiselle, que ce ne serait pas si 
J^eau si nos ancêtres ne vous avaient préparé les élé- 
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tames populaires, des idées nationales et, si vous êtes 
philologue (ce que je vous souhaite), des variations 
dialectiques de l'idiome germanique. Là du moins 
vous ue rencontrez ni l'éternel diplomate en voyage, 
ni l'Anglais en quête d'une impression, ni le badaud 
parisien maudissant la cuisine de son dernier hôtel 
et s'iuquiétant avant tout de savoir s'il trouvera de bon 
bordeaux dans le prochain; mais de braves paysans 
souabes à gilet rouge, à longue redingote, coilfés de ce 
chapeau tricorne que nous n'avons vu qu'à l'Opéra- 
Comique, et tirant de longues boutfées d'une bolle 
pipe en poreelaine. Là du moins, si vous ne voyagez 
pas seulement pour voir des maisons et des mon- 
^oues, si vous croyez que l'homme n'est pas en 
somme le dernier animal de la création, vous trouve- 
rez ample matière à études et à réflexions. Le paysan 
wurlembourgeois ne voit pas de mauvais œil l'uniii- 
caiion de la patrie allemande : seulenient ce qui 
1 épouvante, c'est l'augmentation croissan te des charges 
"Militaires: il a une petite dent contre la France dont 
^a politique, dit-il, contribue singulièrement à cette 
augmentation ^ Du reste, il ne demande, lui, qu*à 
Vivre en paix avec ses voisins. 

Le pays que nous traversons est riche, industrieux 
^^ agréable à l'œil. Si pressé qu'il soit, le voyageur 
aurait mauvaise grâce à passer à Stuttgard sans s'y ar- 
^^ter. Stuttgard est une capitale, la capitale d'un 
l'oyaume de 1,700,000 âmes le plus petit de l'Europe 

1. Écrit en 1869. 
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avec celui des Hellènes. C est une ville royale et flère 
de Telre. Quand on songe à l'orgueil que donne à ces 
petites cités le titre de Haupstadt^ Residenzstadt, Km- 
glic/ie sladl ^ on comprend toute la haine que doit por- 
ter aux Prussiens la pauvre Hanovre découromièe. 
Stuttgard à envii*on 70,000 habitants: chez nous ce 
serait une bonne ville de province. Elle aurait peul- 
etre un évêque, un préfet, un lycée, une cour d'assises, 
et qui sait, une cour d'appel. Capitale du Wurtemberg, 
Stuttgart a un roi, des ministres, des ambassadeurs. 
C'est ainsi du moins, j'imagine, que les Wurtember- 
geois doivent appeler les chefs des légations étran- 
gères. On y voit rouler dans les rues de lourdes voi- 
tures de gala flanquées de grands estafiers rouges, sur 
les devants des hôtels se pavanent de beaux suisses 
galonnés, sur la devanture des magasins on lit ho[ 
lieferant^ fournisseur de la Cour. Cela est aussi fré- 
quent à Stuttgard qu'à Paris les quatre lettres sacra- 
mentelles : S. (j. D. G. 

Il va de soi que la principale rue d'une ville aussi 
capitale, doit s'appeler rue Roxjale^ Kœnigstrasse. Cette 
rue, large, belle, bordée de maisons de style moderne, 
conduit à une grande place où trône dans toute sa 
majesté la royauté wurtembergeoise: d'un côté 
s'étend un vaste édifice appelé bâtiment royal (Kœnigs- 
bciu). Il renferme la Bourse, les plus beaux cafés et 
magasins de Stuttgard. Au milieu de la place, plantée 
d'arbres eu (juinconces, s'élève une colonne de granit 

1 . C'.apitalo, viUe de résidence, ville royale. 
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^Ouge, surmontée d'une statue de bronze. Ce monu- 
ment a été érigé en 1841 par les États de Wurtem- 
•berg au roi Guillaume, le plus fidèle ami de son peuple, 
ainsi que le dit Tinscription. Noble titre que je préfère 
aux belliqueux souvenirs de la colonne Vendôme. La 
hase de la colonne est ornée de bas-reliefs représen- 
tant des scènes historiques. Le roi jurant la Constitu- 
tion. Beau sujet I mais j'en sais un encore plus beau 
qui serait celui-ci: le roi observant la Constitution. Il 
faudrait beaucoup d'imagination à un artiste pour tra- 
duire cela sur le marbre ou le bronze. Les autres bas- 
reliefs ont un caractère belliqueux: ils figurent les 
exploits du roi, chef d*un corps d'armée dans la cam- 
pagne de France: les combats de la Fère Champenoise 
et de Brienne, la prise de Sens. Pour l'explication de ces 
faits historiques désagréables, je renvoie à M. Thiers. 
Les habitants de Sens seront sans doute bien étonnés 
d'apprendre qu'un épisode de leur histoire figure sur 
un monument wurtembergeois. 

Nous avons vu la rue royale, le bâtiment royal, la 
colonne royale; voici maintenant le château du roi 
[residenz schloss). Il se compose d'un grand corps de 
Mtiment flanqué de deux ailes, assez médiocre comme 
ensemble, et ne comprend pas moins de trois cent 
soixante pièces; je laisse à penser tout ce qu'on peut 
loger de valetaille en cette caserne. Du reste, afin que 
personne n'en ignore, le pavillon central est surmon- 
tée d'une énorme couronne royale. On peut visiter le 
palais moyennant une vingtaine de sous. Un gladia- 
teur de Canova, un groupe de Thorwaldsea indemnise- 
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mon séjour forcé dans les salles d'attente que de 
grands* maux de tête que je crois inutile de communi- 
quer au lecteur. Il me souvient notamment d'une cer- 
taine nuit passée à la gare de Nordlingen, et où FAlle- 
magne se vengea cruellement, sur mon humble per- 
sonne, de la défaite que le grand Condé lui avait autre- 
fois infligée à ce même endroit. 



III 



De Stuttgard à Nuremberg, la route n'offre rien de 
bien remarquable. Nuremberg, tant de fois célébrée 
par les poëtes, est de tous points l'antithèse absolue 
de Stuttgard. L'une, capitale toute neuve d'un royaume 
né d'hier, est comme une petite bourgeoise parvenue 
qui se pare de bijoux et de diamants, et fait sonner 
bien haut sa richesse; l'autre, ancienne ville impé- 
riale, ressemble à ces douairières de grande famille 
qui sont restées fidèles à la mode du temps passé. Nu- 
reml)erg est avant tout la ville du moyen âge; elle a 
pieusement gardé sa lourde enceinte de tours créne- 
lées; elle n'a point comblé ses larges fossés; elle se 
contente de les louer à des jardiniers : des carrés ap- 
l)étissants de choux et de navets ont remplacé l'eau 
croupissante des anciens jours. Si les nécessités de la 
vio moderne ont obligé Nuremberg à se bâtir de nou- 
veaux édifices, elle leur a imprimé le caractère géné- 
ral de son architecture, et, dans cinquante ans, V 
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curiste naïf sera peut-être convaincu que sa gare et 
>a grande poste datent du moyen âge. Nuremberg a 
raison ; est-ce notre architecture sans style et sans ins- 
piration qui pourrait entreprendre de lutter avec ces 
oeuvres d'art et de foi dont le quinzième et le seizième 
siècle Tout embellie? 

Quelle ville en Allemagne se présente escortée d'un 
pareil cortège d'artistes? Elle savait non-seulement les 
produire dans son sein^ mais les attirer du dehors. 
Quelle brillante époque que celle où un Durer, un 
Adam Krafft, un Pierre Vischer, un Veit Stoss, un 
Hirschvogel, peignaient ses tableaux, fondaient ses 
fontaines, sculptaient ses statues, illustraient les ver- 
rières de ses églises, où deux cent cinquante chan- 
teurs — et, parmi eux, l'immortel Hans Sachs — 
égayaient les loisirs de ses habitants ! Les républiques 
italiennes seules offrent d'aussi grands souvenirs. 

Nuremberg a la forme d'un parallélogramme assez 
régulier : une petite rivière, la Pegnitz, la partage en 
deux parties égales. Toutes deux reçoivent leur nom 
dune église. La partie méridionale, dite côté de Saint- 
Laurent, que le voyageur rencontre d'abord en arri- 
vant, se développe sur un terrain plat; l'autre, la partie 
nord, dite côté de Saint-Sébaldus, s'étend au flanc 
d'une colline, que couronne l'ancien bourg ou châ- 
teau. Huit ponts traversent la Pegnitz. L'un d'entre 
eux, la Fleischbrucke (pont de la Viande), jeté d'une 
seule arche sur la rivière, a reçu des habitants le nom 
pompeux de Rialto. Il y a plus d'une analogie entre la 
vieille cité germanique et la ville italienne. Le po*^' 
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des Soupirs ne manque même pas : c'est une mauvaise 
l»asserelle eu bois qui aboutit en face de rancienoe 
prison. Elle a un nom terrible : elle s'appelle le Pont- 
tlU'Bourreau . 

L'église de Saint-Laurent, qui donne son nom aa 
côlt^ méridional de Nuremberg, est le plus beau des 
di.x-huit éiliOces gothiques de la ville, Tun des plus 
Ix'aux de ceux dont TAUemagne s'enorgueillit. Elle fut 
kltie {tendant le treizième et le quatorzième siècle, 
avtv ce givs ix>uge que nous rencontrons dans les Vos- 
ges, et qui donne un aspect si riant aux mimsters à.e% 
lK»rds du Rhin. Deux flèches él(^^antes, une fine ro- 
sace distinguent rextérieur. A l'intérieur, ce qui ap- 
ix*lle avant tout Tattention, c'est le Sacrajnents-Hœus- 
/f*i/i * : c'est une tour en pierre, surmontée d'une pyra- 
mide sculptée avec une légèreté, une audace incouce- 
vablos. Elle fut l'oeuvre de maître Adam Krafl'l, qui, 
aide de deux de ses élèves, mit quatre ans à l'achever. 
l>Ut* tour rei»ose sur les é[>aules de trois figures age- 
nouillées, repi*ést» niant l'artiste et ses deux élèves iu- 
cliues sous la majesté divine et sous la sainteté du 
SaoriMuent. Au plafond est suspendue par des chaînes, 
une Sîilulation angélique en bois sculpté par Veit 
Savss, (Vesl une immense coui'onne de roses : des anges 
sVlèwul vei^ elle en jouant de divers instruments. Au 
milieu H\>uenl la Siiinle Vierge et l'archange Gabriel; 
natour do la i*ouronne des bas-reliefs représentent les 
sopl joies de la Vierge : au-dessous d'elle on distingue 

i. MAUanm>llt^ du Sacrement. 
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serpent et la pomme. Cette œuvre naïve, éminem- 
eiit catholique, fait aujourd'hui Tornement d'une 
lapelle protestante. Telle était, à Nuremberg, la puis- 
uice de la tradition artistique, que les é^^lises réfor- 
lées, non-seulement ont gardé roriiementation catho- 
que, mais, même, ont accepté cette ornementation 
lOstérieurement à Tannée 1530, où la ville reconnut la 
loufession d'Augsbourg. Sur soixante mille habitantSj 
•îuremberg ne compte encore aujourd'hui que six mille 
^tholiques. 

Le Sacramenis-Hœuslein est un don d'une riche fa- 
mille nurembergeoise ; bien d'autres ex-voto parent 
l'église de Saint-Laurent; en dresser la liste, ce serait 
rappeler toutes les familles illustres qui l'ont, à diver- 
ses reprises, embellie de leur munificence. L'église est 
comme un musée historique où revivent l'art et la 
piété des temps passés. 

Saint-Laurent est, du reste, le seul monument re- 
marquable du quartier qui porte son nom. Sur l'autre 
rive de laPegnitz, nous trouvons groupés, autour d'une 
halle puante et pittoresque, la Frauenkirche, l'hôtel 
de ville, l'église de Saint Sébaldus et d'autres mer- 
veilles. L'église de Noti-e-Dame (Frauenkirche) fut 
fondée par l'empereur Charles IV, dont le souvenir vit 
îucoie à Nuremberg, et dont nous retrouverons aussi 
i Prague l'influence bienfaisante. Au milieu du por- 
ail se dresse la statue de cet empereur en grand cos- 
jme; sous cette statue est une horloge qui fut long- 
mips regardée comme une des merveilles de Nurem- 
3rg, ce berceau de l'horlogerie. Quand l'heure sonnait, 
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les sept électeurs du Saint-Empire venaient gravemenl 
défiler devant Tempereur; ils ne sortent plus aujour- 
d'hui de leur niche profonde. Le Saint-Empire esl 
tombé; ils auraient honte de se montrer; mais qui sait 
si, prochainement, ils n'auront pas Toccasion de re- 
commencer leur promenade pour venir s'incliner de- 
vant la statue d'un HohenzoUern *? — La Frauenkirche 
fut bâtie au quatorzième siècle sur les débris d'une 
synagogue; des sculptures de Krafft en font le princi- 
pal ornement; on y remarque le meilleur tableau de 
Técole nurembergeoise du quatorzième siècle. 

A côté de la Frauenkirche s'élèvent deux fontaines: 
l'une, œuvre naïve d'un disciple de Vischer, repré- 
sente un jeune gars tenant, sous chaque bras, une oie 
dont le bec crache de l'eau. C'est la fontaine de l'homme 
aux oies (Gœnsemœnncken) ; l'autre s'appelle la belle 
fontaine : Das schœne Brûnnen^ c'est une pyramide go- 
thique sculptée à jour et flanquée de nombreuses sta- 
tuettes. Les sept électeurs y figurent ainsi qu'il sied à 
la fontaine d'une ville impériale : on y trouve encore 
les principaux héros de l'antiquité sacrée et profane : 
Judas Macchabée, David, Clovis, Charlemagne et Go- 
defroy de Bouillon, et les sept prophètes. Cette fontaine 
mérite son nom ; on la considère, à bon droit, comme 
un des chefs-d'œuvre de l'art gothique à son déclin. 
On en retrouve une copie à Prague sur le quai de la 
Moldau. 

L'hôtel de ville de Nuremberg (Rathai^s) se com- 

1. Ceci était écrit en 1869, 
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ise de deux parties bien distinctes : Tune apparle- 
mt au style gothique, l'autre au style italien de 
i Renaissance. Les caveaux de la première ont loug- 
împs servi de prison. La seule vue de Tédifice inspi- 
ait un respect religieux aux habitants de la cité, 
t Quand tu passes devant Téglise, disait la mère à 
son enfant, dis un paîer ; quand tu passes devant le 
Rathaus, dis-en deux. » La grande salle du Rathaus 
est ornée de fresques par Albert Durer ; une d'entre 
elles représente le mauvais juge sous les traits de Mi- 
das coiffé d'oreilles d'âne. Il est assis entre l'Ignorance 
et la Mauvaise Foi ; la Calomnie traîne devant lui 
par les cheveux un pauvre diable qu'accompagnent les 
figures allégoriques du Préjugé, du Mensonge, etc. La 
Vérité lente vient la dernière, à la fin du lugubre cor- 
tège. Arrivera-t-elle jusqu'au juge? Une inscription 
I^einle sur la muraille explique l'intention de l'artiste : 

Eins manns red est ein lialb red 
Man soll di teyl hœren bed. 

« Le témoignage d'un seul n'est qu'un demi-témoi- 
oUage; il faut entendre les deux parties. » A côté de 
^êtte invitation à la justice, voici le triomphe de la 
force et de la souveraineté personnifiée par Maximi- 
lien; il s'avance traîné sur un char magnifique, pré- 
cédé des trompettes de la bonne ville et de ses minne- 
singers. Le génie de la Renaissance anime déjà cette 
œuvre qui annonce l'aurore de l'art noxiveav. Popula- 
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risée par la grarure, elle a inspiré plus d'un artiste 
en Italie. 

Comme IVôtel de ville, l'église de Saint-Sébaldus 
appartient à deux styles différents : elle est mi-roraane, 
mi-gothique. L'extérieur n'offre guère de remarquable ' 
que la Porle des Mariées (Brauttliure). Elle est sur- 
montée d*une dentelle ogivale ornée des statues de la 
Vierge et de saint Sébald, des cinq Vierges sages et 
des cinq Vierges folles. Ingénieuse et paternelle leçon 
donnée par l'église aux jeunes épouses qui franchis- 
saient le seuil du saint édifice. Saint-Sébald est aujour- 
d'hui temple protestant ; mais ainsi qu'à Saint-Laurent, 
Fornementation intérieure est toute catholique. Les 
KrafTt, les Stoss, les Wolgemuth l'ont embellie à Tenvi. 
Si le Sacraments Hœusiein fait l'orgueil de Saint-Lau- 
rent, Saint-Sébald a pour parure le tombeau de son 
patron, le plus précieux trésor de l'art allemand : c'est 
l'œuvre dn grand fondeur Pierre Vischer qui, aidé de 
ses trois fils, mit treize ans à l'élever. 

Le cercueil du saint, revêtu d'or et d'argent, est 
porté par de gigantesques limaçons. Il est entouré de 
plus de quatre-vingts figures représentant des apôtres, 
des génies, des animaux, chaos étrange où l'artiste a 
su garder Tordre et l'harmonie. Sur la base de la châsse 
où repose le saint, est représentée la vie de Sébald, né 
prince de Danemark et mort apôtre de la Germanie. 
Dans un coin, l'artiste, suivant la pieuse coutume 
du temps, s'est figuré lui-même avec son tablier et 
son marteau. Le tout est surmonté d'un immense bal- 
daquin à triple coupole supporté par d'élégantes colon- 
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Bttes. Nuremberg peut, à bon droit, être fière de 
îlle œuvre que Tltalie lui envierait. 
Les maisous vulgaires de Nuremberg passeraient 
dlleurs pour des monuments historiques. Gomme les 
iivers palais de Venise, elles ont chacune un carac- 
tère différent et beaucoup d'entre elles demanderaient 
une monographie spéciale : un des traits distinctifs de 
leur architecture, c'est l'existence des échauguettes 
qui ornent la façade du plus grand nombre. C'est, je 
crois, le nom que les spécialistes donnent à une sorte 
de lanterne ou logettequi s'avance sur la rue et forme 
une espèce de balcon couvert d'où l'on voit à la fois 
sur le devant et sur le côté sans sortir de l'apparte- 
meut. Les voyageurs qui ont été en Suisse en ont pu 
rencontrer un grand nombre à SchafFhouse. Plusieurs 
des maisons de Nuremberg ont d'ailleurs un intérêt 
historique. Voici celle de Hans Sachs le cordonnier : 
voici celle d'Albert Durer non loin de laquelle s'élève 
la statue du grand artiste en attendant qu'un musée 
spécial soit consacré à recueillir ses œuvres ou leur 
reproduction ; en voici une autre qui perpétue, comme 
la ruine de Heidelberg, des souvenirs peu glorieux 
pour la France : sur la façade on lit : 

Ici demeurait Johann Palm 
qui tomba victime de la tyrannie de Napoléon 

en juin 1806. 

C'était un pauvre diable de libraire que Napoléon fit 
fusiller comme coupable d avoir publié des pamphhHs 
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contre la domination française. L'Allemagne n'a 
oublié cet humble martyr; Napoléon sans doute ne 
l'oublia pas dans la solitude vengeresse de Sainte- '. 
Hélène. | 

Le Burg ou château, que Ton atteint après avoir ' 
dépassé la maison d'Albert Durer est le plus ancien 
monument de Nuremberg : bâti par l'empereur Kon- 
rad au onzième siècle, souvent habité par ses succes- 
seurs, il a été réparé en 1854 par le roi Max : la muni- 
cipalité de Nuremberg en a fait don à la famille royale, 
qui n'use pas souvent du droit d'y résider. C'est un 
lourd entassement de massives bâtisses, d'apparte- 
ments meublés à l'ancienne mode et ornés de vieilles 
peintures allemandes. Dans la première cour se dresse 
un vénérable tilleul que l'impératrice Gunégonde 
aurait planté au onzième siècle. Sur les murs oa 
signale une empreinte de deux pieds de cheval qui 
naturellement ont leur légende. Un chevalier accusé 
de brigandage et condamné à être pendu — il y a de 
cela bien longtemps — demanda comme suprême fa- 
veur la permission de faire à cheval un tour sur le 
rempart. Tout à coup il piqua des deux et franchit le 
fossé. Credat Judœus Apella! Près de l'entrée du châ* 
teau une salle voûtée renferme une agréable collection 
d'instruments de torture et une petite bibliothèque de 
livres consacrés à ce bel art : les tenailles, les poin- 
çons, les chevalets ne laissent rien à désirer. D'autrei 
instruments se trouvent slu. Musée germanique. Cetl 
importante collection appartient moins à Nurember, 
qu'à l'Allemagne tout entière, et ce n'est pas le lie 



Dfi PAtllS A PRAGUE. ^3 

l'en faire ici la description. Nuremberg est elle-même 
PB plus curieux des musées : on ne peut regretter 
qu'une chose, c'est que les modes nouvelles, en y péné- 
trant, établissent un contraste frappant entre le cos- 
tume des habitants et la physionomie de la ville. Mais 
il n'est, hélas I rien de parfait en ce monde. Remer- 
cions TinteUigent patriotisme des Nurerabergeois 
d'avoir si bien conservé à leur cité son aspect primitif. 



IV 



Une plaine riche en houblonnières et en sapinaies 
s'étend de Nuremberg jusqu'aux montagnes du 
Bœhmerwald. Furth est la dernière station bavaroise. 
C'est là qu'on rencontre la douane autrichienne et le 
bureau des passe-ports, assez inclément jadis, aujour- 
d'hui plus commode. Au riant blason de Técusson 
bavarois (blanc et bleu) succèdent les lugubres cou- 
leurs de l'empire autrichien, le jaune et le noir. 
Au-dessus de l'aigle bicéphale se dressent partout les 
deux lettres sacramentelles K. K. C'est l'abréviation 
des deux épithètes Kaiserlich^ Kœniglich^ impérial et 
royal : il n'est si mince débit de tabac où elles ne 
figurent : la Hongrie triomphante les a récemment 
effacées de ses monuments. Les peuples de la Cislei- 
ihanie^ obligés de les garder, se dédommagent en fai- 
sant sur l'assonance des deux lettres un jeu de mots 
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rabelaisien que le lecteur aura peut-être le bon goûl] 
(le ne pas deviner. 

Furth est situé auprès de celte chaîne de montagnes 
qui dessine le contour de la Bohême. Au sortir de la 
station, on traverse un court tunnel : le train gagae 
le versant oriental de la montagne, et en longe les 
flancs plantés de bouleaux et de sapins. Comme la 
Forêt-Noire, le Bœhmerwald demanderait à être 
parcouru à pied. La ligne de partage des eaux se 
trouve entre deux villages qui portent tous deux le 
nom de Kubitz : deux ruisseaux prennent leur source 
entre ces deux villages ; Tun descend vers la Bavière 
et appartient au bassin de la mer Noire : Tautre 
descend en Bohême et appartient au bassin de la 
Baltique. Encore quelques minutes et nous voici sur 
le terrain Slave : aux sons gutturaux de lallemand 
succèdent des accents chuintants qui appartiennent 
il un tout autre ordre phonétique. Le type germanique 
ne disparait pas des wagons, le chemin de fer étant 
chose cosmopolite. Mais à côté de lui le type tchèque 
apparaît. Ce qui frappe peut-être le plus dans ce type 
c'est la profondeur du regard : le trait distinctif du 
costume c'est la czamara, sorte de redingote à brande- 
bourgs, et rhorreur du chapeau nommé cylinder. 
Nous Tavons déjà constatée à Agram. La plupart des 
Tchèques portent une sortede toque appelée tchepitchka. 
Si superficiel que soit le voyageur français, et quelle 
que soit son ignorance des langues, il ne lui faudra 
pas grande attention pour constater qu'il est entré 
chez un peuple nouveau. Désormais nous ne retrou- 
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verons plus en allant vers l'est de pays purement 
allemands. De Furtli à Prague, de Prague à Olmulz, 
d*01mutz à Cracovie, la langue tchèque parlée par cinq 
millions d'habitants ne cessera de se faire entendre 
jusqu'au point où elle cède la place à l'idiome 
polonais. 

Jetons un coup d'œil autour de nous : nous trouve- 
rons Thisloire de la nation tchèque partout écrite 
comme nous avons rencontré l'histoire de l'Allemagne 
à Heideberg ou à Nuremberg. La première station 
bohème est Taus : ce mot est, dit-on, une corruption 
de l'ancien tchèque Tuhosl^ forteresse ; elle s'appelle 
aujourd'hui en tchèque Domazlice. Cette ville fort 
ancienne s'élève à l'entrée du seul défilé par où les 
Allemands pouvaient de Bavière entrer en Bohême : 
c'est une des clefs du royaume : elle était le centre 
des postes militaires préposés par les rois à la garde 
de la frontière. Au début du quinzième siècle, Taus se 

• 

déclara avec transport pour les doctrines hussites ; elle 
arbora l'étendard du calice. Aussi en 1431, quand la 
grande croisade germanique envahit la Bohême héré- 
tique, Taus subit un siège qu'elle soutint héroïque- 
ment. Les Taborites arrivèrent à son secours et obligè- 
rent les croisés allemands à décamper; les habitants 
se jetèrent sur les fuyards et firent un grand butin. 
Pendant longtemps, ils montrèrent le costume et la 
croix que le cardinal Julien avait abandonnés sur le 
champ de bataille. Taus fut pendant longtemps le siège 
d'un commandement militaire sui generis. Le prince 
Bretislav P', à la suite d'une expédition en Pologne, 

VI 
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tran:^poria une partie de ses prisoDuiers à rextrémilé 
occidentale de la Bohême et les chargea de veiller à la 
sùrelé de la frontière. Ils devaient la garder des inva- 
sions allemandes et faire de perpétuelles patrouilles le 
long du Bœhmerwald. On les appela les Cliodovc^ 
c'est-à-dire les marcheurs (du verbe choditi^ marcher). 
Ils subsistèrent comme corporation jusqu'au dix- 
septième siècle. Les rois de Bohème leur avaient garan- 
ti de nombreux privilèges; ils ne reconnaissaient pas 
d'autre chef que le roi et choisissaient eux-mêmes les 
juges qui décidaient leurs procès. Ces privilèges exci- 
tèrent à diverses reprises la jalousie des seigneurs du 
voisinage. Après la bataille de la Montagne-Blanche, 
ces privilèges leur furent retirés, et un certain baron 
de Lamingeu, un de ces nouveaux venus qui s étaient 
abattus sur la Bohème vaincue, comme les corbeaux 
sur les cadavres, se mit à accabler les Chodove de cor- 
vées et de vexations de toute espèce. Ils se plaignireni 
à l'empereur, roi de Bohême, invoquant leurs ancient 
privilégies. On leur répondit par une fin de non-rec^- 
voir. Mais il arriva qu'en 1623 l'empereur, allautde 
Ratisbonne à Prague, dut passer par le pays dei 
Chodove, Geu.\-cirattendirent rangés sur la grand'rou- 
te drapeau en tête. Leurs chefs tenaient à la main 
déployés, les parchemins qui constataient leurs droits 
L'empereur eut peur à la vue de cette masse d'homme 
à l'air martial, et envoya son chambellan en avan 
pour savoir ce qu'ils voulaient; ils répondirent qu'il 
réclamaient la confirmation et le maintien de leur 
privilèges; qu'ils priaient l'empereur de vouloir bie; 
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apposer sa signature sur leurs parchemins. « Mes 
braves gens, répliqua le chambellan, cela ne saurait 
se faire sur la grand'route. — Qu'à cela ne tienne, 
répondirent les Chodove^ nous avons apporté une plu- 
me et de Tencre. » Le chambellan alla rapporter la 
chose à son maître; Tempereur fit venir le chef des 
Chodoveet lui remontra que la signature royale ne 
valait rien sans le sceau royal; en conséquence il le 
priait de venir le retrouver à Vienne, muni de ses par- 
chemins. Les Chodove envoyèrent en effet leurs repré- 
sentants à Vienne; mais on leur répondit que leurs 
privilèges étaient périmés par la rébellion de la Bo- 
hême. Puis, comme les Chodove appartenaient à la 
secte des utraqxiistejs qui communiaient sous les deux 
espèces, le pieux baron de Lamingen les fit, à Taide de 
missions bottées, rentrer dans le chemin de la vraie 
foi. Pour le remercier de ce beau zèle, Tempereur lui 
vendit les Chodove en 1628, moyennant la somme de 
60,000 florins. Les pauvres gens eurent beau réclamer 
«lia Cour de Vienne, on mit leurs envoyés en prison. 
Pourtant, ils ne se découragèrent pas. On les voit ré- 
clamer encore en 1652, en 1668, en 1688. Pour se dé- 
harrasser d'eux, en 1692, on décapita leurs principaux 
chefs. Ils durent se taire; peu à peu ils se fondirent 
avec le peuple environnant dont ils ne se distinguent 
plus aujourd'hui que par quelques particularités de 
langage, et par leur belle stature. 

Le long du Bœhmerwald s'étend une région agreste, 
sauvage, la région des forets, la Schumava que l'on con- 
ndère comme une des plus pittoresques de la Bohême, 
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Puis, le chemin de fer longe les bords de la Radbuza; 
le train glisse entre le lit de la rivière et des collines 
grises, d'aspect mélancolique. Il suit pendant quelque 
temps la li^^nede démarcation des populations germa- 
niques et slaves; à votre droite on parle allemand, à 
votre gauche on parle tchèque. La première station 
im[)orlante est celle de Pilsen, en tchèque Plzen. Les 
délicats seront peut-être choqués de cette aggloméra- 
tion de consonnes, mais je leur ferai observer que les 
lettres / et r, très-fréquentes en Bohême, renferment 
elles-mêmes une voyelle qui ne s'écrit pas, mais se 
prononce. Plzen — Pelzen. Les orientalistes qui ont 
étudié l'hébreu comprendront aisément ce phéno- 
mène. 

A Pilsen tous les voyageurs se précipitent vers le 
butfet pour y goûter l'excellente bière qui est un des 
produits les plus remarquables de la cité. La bière de 
Pilsen égale, si elle ne les surpasse, celles de Vienne 
et de Munich. Il s'en fait dans Tempire autrichien une 
consommation considérable. Bon an, mal an, on en 
brasse cent mille tonneaux environ et ou l'exporte 
jusqu'en Turquie. Mais l'histoire de Pilsen m'intéresse 
plus que sa bière. C'était jadis une des villes fortes de 
la Bohême. Dans les guerres des Hussites, elle tomba 
de bonne heure aux mains des catholiques dont eUe 
embrassa la cause. Ce fut la seule ville tchèque qui ne 
défendit pas le hussitisme. Ce rôle lui valut les sympa- 
thies de l'Empire et du concile de Baie. Ses habitants 
furent affranchis de tous droits dans toute l'éteudue 
dn royaume et du Saint-Empire et autorisés à en per- 
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cevoir sur les voyageurs qui traversaient leurs villes. 
Ils avaient pris un éléphant de guerre dans le camp 
des Taborites : on leur permit de le mettre dans 
leurs armes. Pilsen a aujourd'hui environ 23,000 ha- 
bitants; c'est, avec Reichenberg, la seconde ville du 
royaume. Le plus remarquable de ses monuments est 
l'église de Saint-Barthélémy, curieux échantillon du 
style gothique en Bohême. Le portail était jadis orné 
de deux tours dont Tune fut détruite au seizième siècle 
par un incendie. Elle possède une admirable statue de 
la Vierge qu'une dévotion barbare a couverte, hélas! 
d'ornements ridicules. L'hôtel de ville date du quin- 
zième siècle. Pilsen est une ville de commerce et d'in- 
telligence. Un fait curieux à constater, c'est le progrès 
que la population tchèque a fait dans cette ville depuis 
plusieurs années. Pilsen a un théâtre : pendant long- 
temps la langue allemande étant, disait-on, l'idiome 
cultivé (kultursprache), ce théâtre fut occupé par une 
troupe allemande. Aujourd'hui il y a une troupe tchè- 
que qui joue le drame et Topera. Le costume des fem- 
mes de Pilsen est sans analogue dans tous les pays 
slaves : elles portent une robe fort courte, lourdement 
empesée, qui laisse voir la jambe jusqu'au genou. 

Après Pilsen vient Rokytsany, patrie du célèbre 
théologien Jean de Rokytsany. Rokytsany soutint de 
longues luttes, avec sa voisine orthodoxe Pilsen. Au- 
jourd'hui les deux villes ne rivalisent plus entre elles 
que de patriotisme. Jusqu'en 1756, le clocher de 
l'église de Sainte Marie-aux-Neiges fut surmonté d'un 
calice, symbole des utraquistes. Dans le lointain, on 
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aperçoit les deux châteaux en ruines de Zebrak et 
Tocznik. Le dernier servait de prison, mais c'était une 
prison sul yenefis. Les mauvais ménages y étaient ren- 
fermés jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé dans l'isole- 
ment du tête à tête le moyen de se raccommoder. Chez 
nous, un établissement de ce genre ne désemplirait 

pas. 

Toute la population des communes environnantes 
jusqu'à Horzovitz vit de l'industrie cloutière. Quand 
je dis vit^ c'est une façon de parler. Le vrai est qu elle 
n'en meurt pas. Je ne sais ce que gagnent aujourd'hui 
les cloutiers d'Horzovitz; mais ce que je sais bien, c'est 
qu'il y a trois ans environ leur salaire était de douze 
sous par jour. Ils demandèrent une augmentation qui 
leur fut refusée. Ils se mirent en grève, et une colU- 
sion finit par éclater entrai eux et les patrons dont 
quelques-uns furent maltraités. Or, il se trouva que 
ces patrons étaient des juifs. Deux jours après les jour- 
naux de Vienne dénonçaient les Tchèques à l'Europe 
comme le plus intolérant et le plus barbare de tous les 
peuples. En règle générale, il faut se défier des jour- 
naux de Vienne quand ils parlent des peuples non- 
allemands de r.empire. Mais ce n'est pas seulement 
des journaux de Vienne qu'il faut se défier. Récem- 
ment, tandis qu'à la suite de manifestations politiques 
l'état de siège était proclamé en Bohême, ce paysfu^ 
le théâtre des exploits de la police autrichienne. Dans 
une petite ville du Nord, et située près de Sadowa, 
Horsits (et non pas Horzovitz), il se trouva que la 
moitié de la population mâle se trouvait, pour raisons 
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'politiques^ sons le coup de poursuites judiciaires. Le 
5îéc/e releva ce fait monstrueux qui contrastait si sin- 
gulièrement avec le libéralisme tant vanté de l'Autri- 
che. Ua autre journal, le ***, jugea nécessaire de 
remettre en lumière Thistoire très-ancienne de la grève 
else plut à embrouiller ad majorem veritatis et Austrûe 
(jlomm la grève des pauvres cloutiers de 1867 avec les 
meetings d'Horsits, à la date de 1868. Et voilà com- 
ment dans une certaine presse française on écrit l'his- 
toire. Musset disait : « ignorant comme un maître d e- 
cole; » ne pourrait-on pas dire en bien des circonstan- 
ces : ignorant comme un journaliste? A combien de nos 
publicistes ne pourrait-on pas appliquer l'histoire de 
Socrate et Glaucon si finement racontée par le bon 
Rollin? Mais ceci nous entraînerait trop loin ; et nous 
apercevons déjà à gauche de la voie ferrée le château de 
Karluw-Tyn dont la masse quadrangulaire se détache 
fièrement sur le paysage. L'édifice disparaît, caché par 
ies collines, puis il reparaît tout à coup. Arrêtons-nous 
»n instant, voici l'un des plus illustres monuments de 
la Bohême, Tini des plus vénérables représentants de 
son passé. 

« Oh! quel admirable spectacle s'offre aux regards 
» étonnés '.Quelle gigantesque forteresse s'élève là-haut 
» si fière, si intimement scellée au rocher gris que le 
» rocher semble un chtUeau et le château un rochei*. 
» Comme au loin une ceinture de murs crénelés enve- 
^' loppe la tête de la montagne, tantôt montant vers les 
» cieux, tantôt s' abîmant vers les profondeurs de la 
» roche! Comme elle domine fièrement la noble 
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» demeure ! Comme la tour commande avec majesté! 
» Comme ils rient affectueusement les grands arbres 
» verts qui s*élancen t des noires saillies de la muraille! 
» Maintenant le rayon de midi tombe sur Tédificeet 
» les hautes lucarnes étincellent, les fenêtres rayoQ- 
» nent de flammes! merveilleux spectacle! » 

Ainsi s'exprime Ebert, un poëte allemand qui a 
consacré quelques-uns de ses chants à célébrer les 
souvenirs de la vieille Bohême I 

Le château de Karluw-Tyn ou Karlstein a eu pour 
fondateur lempereur Charles IV, roi de Bohême, dont 
le souvenir est aussi cher aux Tchèques qu'il est peu 
sympathique aux Allemands. La première pierre en 
fut posée en 1348 : détail important, ce fut à un archi- 
tecte français, Mathias d'Arras, qu en fut confiée 
l'exécution. Élevé en France, Charles IV avait pour 
nos compatriotes une affection toute particulière. Il 
fonda l'Université de Prague sur le modèle de celle de 
Paris. 11 transporta de Bourgogne en Bohême des 
vignes qui produisent encore aujourd'hui des vins 
estimés. Le château devait être tout ensemble un 
séjour de villégiature où le souverain viendrait se 
retremper dans la méditation, et une forteresse où il 
garderait les joyaux de la couronne et les reliques 
auxquelles il tenait le plus. Une situation romantique 
sur une roche nue entourée d'un cercle de collines 
répondait à cette double destination. La proximité de 
Prague, la capitale du royaume, ajoutait encore à ces 
avantages. Vingt-deux chevaliers étaient préposés à Ja 
garde du château. Un d'entre eux faisait toutes les 
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nuits des rondes sur le rempart extérieur en criant : 

Dale od hradu, dale, 

Ai nespotka nestesti nenadale. 

Ce qui veut dire en bon tchèque : 

Loin du château, loin 

De peur que tout à coup il ne vous arrive malheur. 

La consigne était sévère : un des gardiens ayant 
manqué sa ronde fut condamné à mort par le com- 
mandant Joachim de Kolowrat. Quatre chapelles 
avaient été construites dans le château. Trois d'entre 
elles gardaient les joyaux de l'empereur ; la quatrième 
dite chapelle de l'Assomption, servait à la célébration 
des offices divins : chapelle collégiale, elle avait un 
doyen et quatre chanoines. Par respect pour les 
reliques, aucune femme ne devait jasser la nuit dans 
cet asile religieux et guerrier. La chronique scanda- 
leuse, cette inséparable compagne des Cours, n'eut 
rien avoir dans les premiers siècles de Karluw-Tyn. 
L'impératrice, elle-même, n'entrait pas dans le sanc- 
tuaire. L'empereur avait fait construire pour elle un 
petit château appelé Karlik (le Petit-Charles). Plus tard, 
ces mœurs sévères s'adoucirent. Voyez plutôt les Mô- 
nioires de Bassompierre : il y raconte plaisamment les 
divertissements que lui offrit son séjour à Prague en 
1604. 11 y avait connu le bourggrafe de Karlstein, 
incertain Preschetoris ^ Il devint amoureux de la 

i. C'est ainsi que Bassompierre transcrit le nom slave d<* 
Verchovets (Vrsovec). 
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quatrième fille de ce personnage, M"* Esther de Bechin. 
Le bourggrafe l'invita . à venir passer le carnaval a " 
Karlstein : 

« Nous y trouvâmes, dit Bassompierre, plus de' ', 
vingt dames parmi lesquelles il y en avait de très- 
belles, et il ne faut pas demander si nous fûmes bien 
reçus des filles du logis, mais principalement de la 
mienne qui fut ravie de. me voir, et moi aussi; car 
j*en étais extrêmement amoureux, et puis dire que de 
toute ma vie je n'ai passé des journées plus agréables 
ni ne les employai mieux que je fis de celles-là. Ce fut 
une fête perpétuelle, étant perpétuellement à table ou 
au bal ou en autre meilleure occupation.,. 

a Après le carnaval passé, nous nous en revînmes 
à Prague avec grand regret d'elle et de nous, mais 
avec grande satisfaction de notre petit voyage. Ma 
maîtresse me promit qu'elle viendrait bientôt à 
Prague; mais, comme son père retomba malade, 
elle ne le put, mais elle me fit venir déguisé à 
Karlstein, où je fus cinq jours et six nuits caché eu 
une chambre près de la sienne, au bout desquels je 
revins à Prague. » 

Bassompierre oublia vite cet amour éphémère. Il en 
aura bien d'autres encore à nous conter. Curieuse na- 
ture! Pas un mot dans ses Mémoires des beautés artis- 
tiques ou pittoresques de la Bohême. Histoires de j 
ripaille, aventures de femmes, intrigues de Cour, 
voilà ce qui l'occupe. Véritable contemporain du Béar- 
nais, ayant le triple talent de boire, de battre, et (f^tre 
un vert-galant. 

he sang a plus d'une fois rougi les épaisses murailles 
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le Karlstein. C'est là que furent, en 1397, égorgés 
quatre conseillers du roi Wenceslas (Vaclav) soupçon- 
nés de trahison envers leur souverain. 

Plus tard, en 1422, quand les États de Bohême, 
révoltés contre Sigismond de Luxembourg, eurent 
confié le trône au prince lithuanien Korybut, ils assié- 
gèrent le château espérant y trouver la couronne 
royale qu'ils voulaient poser sur la tête du nouveau 
souverain. Cette fois les assiégeants avaient de l'artil- 
lerie, des canons en métal de cloche, des boulets en 
pierre : le château en souffrit moins que les assiégeants 
qui voyaient leurs engins éclater à tous moments. Le 
siégé dura six mois, et le château ne fut pas pris : plus 
tard un incendie y éclata, qui ne fit que de médiocres 
ravages. 

Au dix-septième siècle, Rodolphe II embellit Karl- 
stein à sa façon, en mutilant et badigeonnant ce qui 
Ji'était pas au goût du jour. En 1622, les archives et les 
joyaux de l'État furent transportés à Prague. Lors de 
la guerre de Trente Ans, les Suédois ravagèrent le 
château (1648). Pendant les deux siècles suivants, 
durant la longue misère de la Bohême vaincue par les 
Habsbourgs, il tomba en ruine et ne fut réparé qu'au 
début de ce siècle par l'empereur Ferdinand. Aujour- 
d'hui, dépouillé de sa splendeur, il excite encoie l'in- 
térêt des patriotes et des archéologues. 

Après avoir franchi les portes des deux enceintes, on 
pénètre dans une cour où sont les logements des gar- 
diens. Dans cette cour, on montre un puits creu" ' 
le roc à une profondeur d'environ 300 piedi 
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on tire l'eau à Taide d'un tread-mill. On franchit une 
troisième porte et Ton entre dans l'intérieur du châ- 
teau lui-même. On rencontre une série de salles et de 
chapelles, aujourd'hui nues et dévastées, mais qui 
témoignent encore de leur antique splendeur. Dans la 
chapelle de T Assomption apparaissent encore quelques 
peintures à moitié effacées, débris d'un art jadis floris- 
sant. La Bohême, bouleversée par les luttes des Hus- 
sites et de la guerre de Trente Ans, pillée tour à tour 
par les Allemands et les Suédois, a vu la plupart de 
ses œuvres d'art détruites, dispersées, vendues. Aussi 
est-il bon de recueillir avec soin tous les faits qui prou- 
vent que ce noble pays a connu, lui aussi, la culture 
des arts. 

En 1345, l'empereur Charles IV, le fondateur de 
Karluw-Tyn avait établi une confrérie de peintres : 
confirmée par ses successeurs, cette, confrérie ou cor- 
poration était exclusivement slave. Les privilèges, 
lettres, etc., qui la concernent sont, jusqu'à l'année 
1678, réJigés en langue tchèque. Les Allemands ne 
pénétrèrent dans cette confrérie qu'à partir de la 
grande persécution religieuse de la guerre de Treule 
Ans. Mais avant l'organisation de cette confrérie il 
existait déjà des peintros'dont quelques œuvres ont été 
en partie conservées. Un écrivain tchèque, M. Yysek, 
calcule qu'il n'existe pas en Bohême moins de quatre- 
vingts manuscrits enluminés. Quant aux tableaux et 
fresques, il n'en compte pas moins de quatre cents 
antérieurs à l'époque de Van Dyck. Des témoignages 
digues de foi attestent qu'au douzième siècle les églises 
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rare magnificence : c est elle qui renfermait les joyaux 
delà couronne. Partout où il essayait de se fixer, ToBil 
ne voyait qu'or et pierreries. Les murailles en étaient 
incrustées; le plafond figurait le ciel avec un fond 
d'azur et des étoiles en or ; cent trente-trois tableaux 
ornaient les lambris; treize cent trente cierges éclai- 
raient le sanctuaire ; il était caché par une grille d'or 
que l'empereur seul avait le droit de franchir. La cha- 
pelle était fermée par quatre portes munies de dix ser- 
rures. Mon guide, un tchèque patriote, me rappelait 
ces richesses en soupirant, puis, il me racontait les 
légendes du lieu. Cette tête de crocodile avait été trou- 
vée dans la Bérounka ; suivant la tradition elle appar- 
tenait au dragon que combattit saint Georges. Dans 
celte chambre était un lit de bois délicatement sculpté, 
où couchait Tempereur Charles IV; en 1619, les 
troupes anglaises, venues au secours de Frédéric, roi 
de Bohême, occupèrent le château de Karluv-Tyn ; leur 
chef voulut dormir dans la couche auguste, mais des 
mains invisibles chassèrent l'imprudent qui avait osé 
profaner la majesté du souvenir. Aujourd'hui le lit, 
enlevé par les Autrichiens en 1809, est au palais de 
Laiembourg. 

La chapelle de la Vierge et celle de sainte Catherine 
ont aussi leurs reliques artistiques. Les murs de cette 
dernière sont littéralement incrustés d*agates et d'a- 
méthystes. On y montre deux flambeaux gothiques, 
dons du roi de France, deux bancs de bois sculptés, 
parait' il, de la main même du roi Charles IV. C'est là 
que le roi de Bohême, empereur d'Allemagne, avsiAiV. 
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à se retirer pour méditer. Par une ouverture percée 
dans le mur, ou lui passait les papiers d'Etat et les 
aliments. Une pAle lumière filtre à peine à travers les 
vitraux. 

La chapelle de la Croix est située au sommet de la 
tour quadrangnlaire qui domine l'ensemble du châ- 
teau. Du sommet de cette tour, la vue n'aperçoit que 
les collines environnantes ; c'est dommage qu'elle ne 
puisse s'étendre jusqu'à Prague: on comprendrait 
alors la piété qui anime les Tchèques envers sa mé- 
moire. C'est lui, me disait mon guide, qui, là-bas, sur 
les hauteurs du Hradsohin, a bâti la capitale de Saint- 
Vit ; c'est lui qui a jeté sur la Moldau ce pont que l'Eu- 
rope nous envie ; c'est kii qui éleva notre Université. 
On pourrait dii*e de lui avec un de vos poètes : 

Dans les murs, hors murs, tout parle de sa gloire. 

Que les Allemands le décrient, c'est leur droit ; mais 
qu'ils ne nous contestent pas celui de le bénir et de 
vénérer sa mémoire. — Charles IV fut en effet un des 
meilleurs princes de là Bohême ; bien qu'il n'appar- 
tînt à la nation tchèque que par sa mère, il aimait 
l'idiome slave et, dans sa Bulle d'or, il recommandait 
aux électeurs de l'apprendre. 

De Karlstein à Prague les souvenirs historiques ou 
légendaires abondent. Là-bas, entre de grandes roches 
escarpées, s'étend à Tombre d'arbres séculaires, la 
ix)étique vallée de Saint- Yvan. 

C'était, selon la IraivWow^ \^ ^^ ^x^xv ^-^vvvîft de 
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Croatie. Chassé, on ne sait pourquoi, du palais de ses 
pères, il s'était retiré en Bohême, il vivait dans une 
grotte en compagnie d'un cerf apprivoisé. Un jour, 
dans une chasse, le prince Borzivoï, le premier duc 
chrétien de Bohême, poursuivit le cerf jusqu'à la grotte 
du solitaire. Le prince et sa femme, la pieuse Ludmila 
attipèrent le saint homme dans leur château de Telin; 
mais il préféra retourner dans sa retraite où les 
païens le massacrèrent. Le duc lit ériger en son 
honneur une chapelle qui devint un lieu de pèlerinage 
encore fréquenté aujourd'hui. Un couvent de Bénédic- 
tins s'établit plus tard auprès de la chapelle. C'est 
aujourd'hui un château. 

Nous venons de nommer sainte Ludmila. C'est la 
sainte nationale de la Bohême, la patronne du peuple 
tchèque. Elle joue dans son histoire le même 'rôle que 
sainte Clotilde dans la nôtre. Son souvenir, cher au 
peuple, vit encore dans le village de Tetin. Racontons 
sa légende. Je ne sais rien de charmant comme des 
ruines auxquelles la légende s'attache. Ici, d'ailleurs, 
la légende touche de bien^rès à l'histoire. 

Suivant la tradition, vers le septième ou le huitième 
siècle, régnait en Bohême le prince Krok. Il avait sa 
résidence près de Prague dans le château du Vyche- 
grad. Il laissa trois filles, Kacha, Teta et Liboucha; 
Kacha, versée dans la connaissance de la nature, ha- 
bile en l'art de guérir, magicienne renommée; Teta, 
savante dans l'art de la religion et douée du don de 
prophétie; Liboucha qui régna sur son pays et qui, par 
son mariage avec le laboureur Prsemvsl, fonda la dv- 
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nastie des Premyslides. C'est Teta qui a donné son 
nom au bourg de Tetin. 

Mais un souvenir plus vénéré se rattache à ce petit 
village ; sur une hauteur, quelques débris de murailles, 
un coin de fossé mal comblé indiquent la place où s'é- 
levait naguère le château des princes de Bohême. C'est 
dans ce château que fut assassinée, martyre de sa foi, 
la princesse Ludmila. Elle avait été baptisée avec son 
mari, Borzivoï, par le grand apôtre Méthode. Mais leur 
conversion n'avait pas entraîné celle du peuple tout 
entier^etle paganisme avait gardé de nombreux parti- 
sans. Le prince Boi-zivoî avait laissé deux fils, Spitih- 
niev et Vralislav qui moururent de bonne heure. Vra- 
tislav avait épousé une princesse païenne, Drahomira, 
qui lui avait donné plusieurs enfants : Tainé, Yaclav, 
élevé chrétiennement par sa grand-mère Ludmila, 
n avait encoi'e que dix-huit ans à la mort de son père. 
Drahomira s^empara du pouvoir; ambitieuse et cruelle, 
elle vit dans Tinfluence de Ludmila une dange- 
lieuse concurrence. Pour se soustraire à sa haine, la 
pieuse princesse se retira dans le château de Tetin : la 
jalousie et la haine de sa bru la suivirent. Un jour, des 
hommes armés pénétrèrent dans le château et étran- 
glèrent Ludmila, avec son propre voile. On montre 
encore dans la cathédrale de Prague le lourd anneau 
de bronze auquel elle s'était cramponnée en se débat- 
tant contre les bourreaux. Plus lai*d, le palais où ce 
meurtre s'était accompli fut transformé en une église 
sous le vocable de Saint-Michel. 

£n descendant de Tetin vers Prague, nous rencog**» 
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trous encore plus d'un souvenir historique et légen- 
daire. Ce chemin que vous voyez là-bas dans le rocher 
a été fait par les Français eu 1741, lors de la guerre de 
la Succession. Cette montagne s'appelle Dievin ou la 
Montagne-des- Vierges. Là, avant le règne de Ludmila, 
à la mort de la sage princesse Liboucha, une guerre 
éclata entre les deux sexes. Une amie de Liboucha, 
Vlasta, réunit les femmes, leur apprit le maniement 
des armes et l'exercice du cheval ; en face de la forte- 
resse du Vychegrad elles élevèrent la forteresse des 
Vierges, Dievin. Elles furent bientôt assiégées dans 
leur forteresse, el les fortes amazones durent se sou- 
metti'e de nouveau à la loi conjugale. Vraie ou fausse, 
cette tradition joue un grand rôle dans Thistoire du 
moyen âge. 

Un peu au-dessous de Dievin, s'ouvre une vallée 
qui conduit à la grotte de saint Procope; cette grotte a 
pour nous un intérêt spécial. Elle rappelle des souve- 
nirs qui intéressent tout ensemble le philologue slave 
et l'historien français. Au onzième siècle, sous le règne 
du prince Oldrich, vivait dans cette grotte un ermite 
appelé Procope : « Que m'importe, direz-vous. Termite 
Procope et le prince Oldrich. » — Patience, et vous 
verrez que nous allons revenir en pleine France. 

Or, ce moine Procope devenu confesseur du prince, 
commença et acheva en 1039, grâce aux libéralités du 
souverain, un monastère dont il devint abbé, et qu'il 
soumit à la règle de saint Benoit. La Hturgie slave fut 
adoptée par le monastère; ce monastère s'appelle le 
pionastère de Sazava; parmi les manuscrits de ce I^o- 
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nastère, il en est un qui avait été, suivant la Iraditioii, 
écrit par saint Procope dans sa grotte solitaire. Au sei- 
zième siècle, il tomba aux mains du cardinal de Lor- 
raine qui le donna à la cathédrale de Reims, en l'année 
1574. Le clergé de Reims, peu compétent en paléogra- 
phie slave, prit le manuscrit indéchiffrable pour uu 
évangile syriaque, lequel aurait appartenu à saint 
Jérôme. Et pour honorer cette précieuse relique, oa 
fit prêter sermentaux rois de France sur le mystérieux 
manuscrit. Égaré pendant la Révolution, retrouvé de- 
puis, le Texte du Sacre (c'est ainsi qu'on le nomme), a 
été publié en une splendide édition aux frais de l'em- 
pereur de Russie. Le proverbe banal habent sua fala 
Zt6e//i n'a jamais trouvé plus étrange et plus juste ap- 
plication. 



VII 



LES THEATRES EN RUSSIE 



Les théâtres de Pétersbourg et de Moscou jouissent 
chez nous d'un grand prestige; il n'est question dans 
nos journaux que des engagements fabuleux qui 
appellent en Russie les artistes de nos grandes scènes; 
le Gymnase ou le Vaudeville a-t-il un bon acteur, 
vite la Russie nous l'enlève; une étoile se lève-t-elle 
dans le ciel de notre opéra, vite une jlépêche l'appelle 
au Théâtre-Italien de Moscou ou de Pétersbourg. Pour 
beaucoup d'artistes français et italiens, la Russie est 
un Eldorado rêvé, une Corinthe où tout le monde n'a 
pas, hélas 1 l'heureux privilége-de pouvoir aller recueil- 
lir roubles et diamants. 

Mais à côté de ces théâtres français et italiens des- 
tinés à satisfaire les goûts délicats d'une aristocratie 
cosmopolite, il y a les théâtres nationaux, les théâtres 
où Ton joue en langue russe pour le peuple russe. 11 
ih'a paru intéressant de rechercher quelle pouvait 
être la condition de ces établissements; un travail, 
récemment publié par un professeur de Moscou, donne 

13. 
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à ce sujet de très-curieux détails; l'auteur de ce tra- 
vail n'étant pas Russe d'origine a dû échapper néces- 
sairement au joug des préjugés nationaux, et ses 
appréciations présentent de sérieuses garanties d'im- 
partialité; elles paraissent même un peu pessimistes; 
on me saura gré, je Tespère, d'avoir, en m'appnyant 
sur ses recherches, et sur les observations personnelles 
que j'ai m.oi-même recueillies, essayé de jeter quel- 
que jour sur un des c^tés les moins connus de la vie 
sociale et littéraire en Russie. 



Le théâtre n'est pas, en Russie, dans les deuxcapita- 

r 

les une institution libre soumise au contrôle de TEtat 
et des municipalités; c'est un monopole de TEtat, une 
industrie gouvernemenfele qu'il n'est pas permis aux 
particuliers d'exploiter. C'est là une règle absolue pour 
les théâtres en langue russe; pour ce qui est des 
langues étrangères, c'est bien différent; il y a à 
Pétersbourg et à Moscou des théâtres français, alle- 
mands et italiens absolument indépendants. 

Quant aux théâtres russes ou impériaux, ils sont 
administrés par des fonctionnaires de l'Etat. La place 
de directeur est souvent confiée à des personnes qui 
ont peu d'éducation artistique; ils perçoivent les reve- 
nus de rétablissement et versent les bénéfices à la 
caisse de l'État; plus ils l'enrichissent, £)lus ils 
donnent une haute idée de leur valeur. N'ayant pas à 
craindre la concurrence, ils ne se mettent guère en 
frais d'imagination et s'endorment dans une apathie 
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qui influe sur les acteurs et sur le public lui-même. 
Dans un théâtre libre, la valeur d'un artiste dépend 
de la faveur que le public lui accorde ; dans le théâtre 
officiel russe, elle dépend de la position qu'il occupe 
auprès du directeur. 

Aussi voit-on souvent des artistes de mérite, réduits 
à abandonner leur carrière, tandis que de médiocres 
reçoivent des honoraires très-élevés. C'est le régime 
de la bureaucratie appliqué au théâtre; qu'importent 
à l'artiste les conseils de la critique? Ce n'est pas 
d'elle qu'il dépend, mais du directeur, personnage 
officiel, partant, supérieur à toute critique. Le génie 
d'intrigue vaut mieux que le talent dans un pareil 
milieu. Cela n'a pas empêché certains artistes d'arri- 
ver à une haute réputation et à une popularité bien 
méritée; mais le niveau de Tart ne saurait s'élever 
d'une façon sérieuse dans ces conditions. Un artiste 
n'est jamais assuré d'avoir des appointements propor- 
tionnés à l'importance de ses rôles, ou à l'estime que 
lui accorde le public. 

D'après la loi qui a pris soin de fixer les moindres 
détails, le traitement d'un artiste ne saurait excéder 
114.*:5 roubles? Pourquoi ce chiffre bizarre de 1143? 
C'est que la loi date de 1827, époque où le paiement 
se faisait en assignats; or, la loi de 1827 fixe un maxi- 
mum de 4,000 assignats, soit 1143 roubles, les assi- 
gnats ayant depuis longtemps été retirés de la circula- 
tion. Cet ancien règlement n'est pas suivi; en général 
l'artiste est payé eu feux (à la représentation) et a 
droit à un bénéfice \ dans certains cas une indemnité 
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est aussi accordée pour la garde-robe; les tarifs sont 
excessivement divers; du reste, il n'est rien de plus 
difiPicile h apprécier en monnaie courante que le 
talent artistique : mais les mauvaises langues préten- 
dent que des circonstances tout à fait étrangères aux 
intérêts de Tart contribuent singulièrement à enfler 
ou à diminuer les honoraires de tel ou tel artiste. 

La jégie est généralement insuffisante, et quand un 
bon acteur veut être bien secondé dans une représen- 
tations, il se charge de remplacer le régisseur. On peut 
constater cette insuffisance de la régie au Théâtre- 
Alexandre à Pétersbourgi ; des acteurs n'y savent ni 
marcher, ni s'asseoir, ni saluer, affirme une critique 
d'ailleurs assez sévère; ils placent le comique dans de 
misérables effets de costume, dans des pantalonnades 
dignes du théâtre de la foire. Chaque artiste, au lieu 
de sacrifier aux nécessités de son rôle, tire à soi tout 
ce qu'il peut de la pièce, et quand il quitte la scène, 
s'efforce de faire entendre au public que « sa voiture 
l'attend » et qu'il n'est pas homme à retourner à pied 
chez lui ; chacun tâche de faire comprendre qu'il n'est 
pas le laquais, le paysan, l'aubergiste qu'il représente, 
mais bien un artiste des théâtres impériaux, et que s'il 
figure un laquais ou un aubergiste, c'est tout simple- 
ment par ordre de la direction. Cela fait singulièrement 
tort à l'illusion. 



1 . Ces observations ne sauraient s'appliquer au théâtre de 
Moscou; il renferme des artistes de premier ordre, et l'inler- 
prétation des pièces esl gènètaX^m^uV. ^>ûÇi\vaw\a, 
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La concurrence entre artistes, la rivalité qui est 
pour le talent un aiguillon si puissant, est inconnue 
dans la plupart des théâtres. Il y a une école officielle 
où ils l'ecrutent leurs artistes; capables on incapables, 
les écoliers envahissent la' scène et la ferment aux 
autres; il est très-difficile, à qui u a point passé i)ar 
l'école, de devenir membre du théâtre. 

Le choix des pièces, la dramaturgie, comme on dit 
en style technique, dépend delà direction, des acteurs 
et de la censure. Toute œuvre dramatique doit, comme 
en France du reste, être soumise à la censure. Si elle 
passe, elle est ensuite soumise au comité littéraire du 
théâtre. Acceptée par le comité, il lui faut trouver un 
artiste qui soit prêt à la jouer à son bénéfice; la cen- 
sure est aussi chatouilleuse que celle dont parle 
1^'igaro; elle autorise le Prophète^ mais sous un autre 
titre, pai'cè que la foi orthodoxe ne reconnaît pas ce 
prophète-là ; elle n'admet pas sur l'affiche le nom de 
Guillaume Tell, coupable de rébellion envers ses chefs, 
le remplace par celui de Charles le Téméraire. 

Les écrivains russes ont souvent fait à leurs dépens 
d'amères expériences. La célèbre comédie de Gri- 
^iedov, Gore od uma (le Malheur d'avoir de l'esprit)^ a 
été écrite en 1822 ; à cette époque, il n'était pas même 
permis de Timprimer; puis la censure permit d'en 

a 

jouer un acte, puis deux, puis trois, puis quatre. 11 se 
passa dix ans environ avant que la pièce pût être jouée 
sans lacune, et dix années encore, avant qu'on pût la 
jouer tout entière. Le chef-d'œuvre de Gogol, le Revi- 
^% que M. Mérimée a fait connaître chez nous, aurait 
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eu le même sort si l'empereur n'en avait, lui-même 
ordonné la représentation. La censure fit bien encore 
par-ci par-là quelques coupures; ce n'est que l'an der- 
nier que Ton a pu jouer le Bevisor tout entier à Mos- 
cou. En ce moment même, on signale en Russie une 
recrudescence de sévérité chez la censure. Certaines 
pièces qui jusque-là avaient sans encombre occupé le 
répertoire, ont diparu sans que Ton sache pourquoi. 
En revanche, la censure laisse passer — comme en 
France — des opérettes plus que décolletées et peu 
propres à développer le sentiment de la morale publi- 
que; sans doute, ces opérettes lui paraissent moins 
dangereuses que les drames où sont agitées les ques- 
tions sociales et philosophiques. 

Les conditions matérielles faites aux écrivains et aux 
compositeurs, sont d'ailleurs assez médiocres. Récem- 
ment, la direction de l'Opéra russe refusait 3,000 rou- 
bles du Festin de Pierre, œuvre posthume du grand 
compositeur national Dargomyjski. et payait à Verdi 
'20,000 roubles la Forza ciel Deslino. Ces anomalies 
s'expliquent parle règlement officiel qui détermineles 
droit des auteurs et traducteurs. 

Ce règlement, comme on Ta vu plus haut, est 
de 1827; il a fixé les honoraires des écrivains au taux 
que déternjinait alors la valeur de l'argent et Tinipor- 
tance des Ihéâtres; l'argent a diminué de valeur; l'im- 
portance des ihéatres a augmenté, le tarif officiel est 
resté le même! En outre, la direction des théâtres pré- 
tend avoir la propriété absolue des ouvrages qu'elle 
acquiert. D'après la législation russe, une œuvre litté- 
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*aire est la propriété de son auteur, non-seulement sa 
Tie durant, mais encore celle de ses héritiers cinquante 
3LT1S après sa mort; or, les directeurs regardent toute 
3Buvre achetée par eux comme leur propriété après la 
mort de l'auteur. Il y a pis *, la direction ne payant les 
honoraires de Tauteur que du jour ou sa pièce a été 
représentée, s'il vient à mourir avant la représenta- 
tion, il ne touche rien, non plus que sa famille. 

La loi de 1827 divise en trois classes les œuvres dra- 
matiques. A la première classe appartiennent les 
pièces originales eu vers de quatre ou cinq actes; elles 
sont payées 1,143 roubles; (on a vu tout à l'heure 
pourquoi ce chiffre bizarre). 

A la seconde classe appartiennent les pièces origi- 
nales en vers de trois actes, ou en prose de quatre ou 
cinq actes; prix: 714 roubles; la troisième comprend 
les pièces originales en vers de deux actes, ou d'un 
seul; les pièces originales de trois actes en prose, les 
traductions de trois actes en vers et les traductions en 
prose de quatre ou cinq actes; prix : 572 roubles; dans 
la quatrième classe rentrent les œuvres originales en 
prose de deux actes ou d'un, les traductions en vers 
<le deux actes ou d'un, les traductions en prose de 
trois ou de deux actes ; prix : 285 roubles; enfin, la cin- 
quième classe comprend les traductions des pièces ou 
vaudevilles en un acte et en prose ; prix : 143 roubles. 

Voilà certainement une savante classification; peu 
iniporte dans ce système la valeur de la pièce ; il s'agit 
avant tout du nombre des actes; la meilleure prose ne 
vaut pas les plus mauvais vers ; une tragédie de 
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Campistron passe avant V Avare de Volière. L^Revisor 
de (iogol, qui a le mallieur d'être écrit en prose, est 
bien moins rétribué que telle détestable tragédie qui 
n*a pu rester au ré[>ertoire. Quand Gogol présenta 
cette pi< ce, on jouait alors une pièce en vers d un poète 
aujourd'hui oublié. Gogol, qui était dans des embamis 
d'argent assez graves, demanda que son drame fut 
assimile à cette tragédie ; il n* y put réussir ; Eukolink, 
le poète tragique, touchait 1,143 roubles pour son 
œu\re rimée ; Gogol, pour son chef-d'œuvre en prose, 
toucha 71 i roubles et resta dans la misère tandis que 
sa pièce enrichissait les directeurs de théâtres. 

Fax ce qui concerne les opéras, la loi de 1827 les 
divise en grands, moyens et petits, sans prendre la peine 
(l'iDdiquer sur quels caractères internes ou externes 
se fonde celte classification. Les grands opéras ren- 
trent dans la première des classes que nous avons 
indiquées tout à l'heure, les moyens dajis la seconde, 
les petits dans la troisième. 

11 arrive souvent aussi que la direction d'un théâtre 
devient propriétaire d'une pièce sans rien payer, par 
suite d'un étrange abus qui, heureusement, tend un 
peu à disparaître depuis quelques années. Un acteur 
donne généralement pour son bénéfice une pièce nou- 
velle; il la paie à l'auteur qui compte pour le succès 
de sa pièce, sur l'éclat d'une représentation à bénéfice; 
parfois il l'obtient pour rien, d'un auteur avide de 
réputation et las de voir son œuvre moisir dans ses 
carions. Une fois propriété de l'acteur, la pièce est 
aussi la proprièlè Olm V\ifeoi\.Y^\ ç,^^: V^.\:tlste n'est qu'un 
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fonctionnaire, une partie de la direction. On cite un 
grand nombre de pièces célèbres qui sont ainsi deve- 
nues, au détriment de leurs auteurs, la propriété des 
directeurs et leur ont rapporté des sommes considé- 
rables. Telle est, par exemple, la pièce d'Ostrovsky, le 
premier dramaturge russe comtemporain : Ne te mêle 
pas de ce qui ne te regarde pas. Elle a d(^jà été repré- 
sentée plus de deux cents fois tant à Pétersbourg qu'à 
Moscou, et on la regarde comme le meilleur drame 
russe après le Revùor^ de Gogol ; le chef-d'œuvre de 
Griboïedov : Gore od uma (le Malheur d'être intelligent), 
a été acheté 275 roubles par Tacteur Bransky, au lieu 
de 714 qu'il aurait pu rapporter à son auteur; il est 
resté au répertoire. On calcule que Tacteur qui joue 
dans cette pièce depuis qu'elle est au théâtre, a dû 
gagner dix fois plus que l'auteur qui Ta écrite. 

On ne pourrait pas encore citer l'exemple d'un seul 
auteur russe qui soit devenu riche de son métier. 
Ostrovsky, dont trente drames environ se jouent sur 
lesdifférents théâtres de la Russie, n'a qu'une position 
de fortune très-médiocre. Le grand compositeur 
Glinka, l'auteur du fameux opéra : La vie pour le Tsar^ 
s'écriait, en quittant la Russie pour aller mourir en 
Allemagne : a Terre maudite, puissé-je ne jamais te 
revoir. » Gogol, dans ses Lettres, parle souvent des 
contrariétés et des chagrins qu'il a éprouvés ; la cen- 
sure en augmentait encore l'amertume : « Je suis 
tellement dégoûté du théâtre, écrit-il à un de ses 
amis, quand je pense aux difficultés qui m'attendent 
sur la scène de Moscou, que je perds l'envie de faire 
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aucune espèce de démarche nouvelle. Faites de ms^-; 
pièce ce que vous voudrez; je ne veux plus m'eli-''; 
occuper. 

» J'en suis las, comme je suis las de la peine qu'elle 
m'a donnée. L'effet de ma pièce a été grand et retentis- 
sant. Tout le monde est contre moi; les vieux fonc- 
tionnaires crient que je ne respecte rien, parce que je 
me suis permis de parler de gens qui sont au service 
de rÉlat. Sans l'intervention de l'empereur, ma pièce 
ne serait jamais arrivée au théâtre, et il y a encore 
des gens qui s^efforcent de la faire interdire. Je vois 
maintenant ce que c'est que d'être écrivain drama, 
tique. Au moindre trait de vérité, non-seulement les 
individus, mais les castes entières se dressent contre 
vous. Quel bruit c'eût été si j'avais emprunté mor 
sujet à la vie de Pétersbourg, que je connais mieux 
que la vie provinciale ! » 

Il entreprit, en effet, une comédie sur un sujet em- 
prunté à la vie de la capitale; mais il y travailla long- 
temps sans avoir le courage de l'achever : a A quoi 
bon, écrivait-il; on ne pourra pas la représenter... Le 
drame ne vit que par la scène; sans la scène, c'est un 
corps sans ame. Il ne me reste qu'à chercher un sujet 
tout à fait innocent, un sujet de nature à ne pas offen- 
ser même un simple sergent de ville. » Cette pièce 
devait s'appeler l'Ordre de Saint-Vladimir; l'auteur y 
persiflait cette .passion pour les décorations, qui est 
un des travers de la société russe ; il ne l'a jamais ter- 
minée; quelques fragments en ont été joués à Moscou 
eu Î8Ç4, 
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Il y a deux théâtres russes à Moscou et deux à 
îétersbourg. 

A Pétersbourg, TOpéra-National et le Théâtre-Alexan- 
dre; à Moscou, rOpéra-National et le Petit-Théâtre. 
Moscou étant le véritable centre de la Russie, c'est 
surtout dans cette ville qu'il faut étudier l'organisation 
des théâtres. Les deux scènes de Moscou occupent un 
pei*sonnel gigantesque ; il y a un directeur, un bureau 
delà direction, un inspecteur de répertoire, un tra- 
ducteur, un chef de copistes, un teneur de livres avec 
son adjoint, un caissier, un journaliste archiviste, un 
inspecteur de la caisse, un inspecteur du théâtre, un 
maître de garde-robe, un architecte, une douzaine de 
secrétaires, dix médecins de théâtre, un dentiste, un 
pharmacien ; Un régisseur d'opéra, un régisseur de 
drame, un maître de ballet, avec son suppléaut, un 
régisseur de ballet; 29 artistes du premier rang, 29 du 
second, un inspecteur de musique, trois chefs d'or- 
chestre, deux chefs d'orchestre de ballet, deux pour 
le vaudeville, un régisseur d'orchestre, quatre solistes, 
un chef de musique militaire, un bibliothécaire mu- 
sical, un accordeur, un maître de danse, une inspec- 
trice de l'école théâtrale, deux machinistes en chef, 
<|uatre décorateurs, un tailleur pour hommes, un 
tailleur pour femmes, un coiffeur, un fleuriste. Au- 
tour de ces principaux fonctionnaires se groupent 
les figurants, les danseuses, les ouvriers, etc.. dont 
le nombre total dépasse plusieurs centaines. 

Le conseil municipal de Moscou fournit annuelle- 
roeat 50,000 roubles de subvention aux théâtres i^- 
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périaiix *, mais il n*a pas le droit de contrôler 1 
dépenses. On cite à ce sujet un fait curieux. 
1870-71, le Petit-Théâtre de Moscou rapporta, d'à 
le dire de la direction, un bénéfice net de plui 
30,000 roubles ; le conseil municipal, en apprenai 
fait, demanda à être déchargé de la subveii 
annuelle , afin de pouvoir consacrer une cert 
somme à l'amélioration du Conservatoire qui est c 
un état très-précaire, et des écoles populaires. La 
rection fit alors réviser les comptes et on consta 
qu'il y avait un déficit considérable ; Taffaire en r 
là. Le théâtre étant une institution d'Etat, le joui 
lisme russe, soumis au régime de la censure et 
avertissements, évite prudemment d'y toucher. 

Les représentations dramatiques à Moscou ont 
surtout en hiver; en été on ne joue que deux fois 
semaines et les représentations ont peu d'intérêt: 
les principaux artistes sont alors en congé. 

L'art russe est d'ailleurs peu favorisé à Mos( 
pendant Thiver une troupe italienne occupe la s 
de rOpéra ; en revanche, on signale une cerlaim 
crudescence de TOpéra-National à Pétersbourg; Y 
tocratie de Moscou fait du Théâtre-Italien une quej 
de modes et de bonnes manières, et s'intéresse p 
rOpéra-National, représenté par des compositeurs 
que Verstovski, Serov, Dargomyjski etGlinka. Le 
opéra russe qui passionne cette société, c'est la Vie 
le Tsar, opéra quasi-officiel, dont le titre indique s 
samment la tendance. En revanche, le Petit-Thé 
est toujours plein ; il ne contient guère que e 
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places; la compagnie qui roccupe est en grande faveur 
auprès du peuple moscovite; malheureusement, le 
monopole de ce théâtre adonné lieu à un abus criant. 
Des spéculateurs, assurés qu'il sera toujours plein, 
achètent dès le matin toutes les places pour les re- 
vendre le soir, avec un bénéfice honnête... ou plutôt 
malhonnête. 

On reproche à la direction de ne pas assez varier 
son répertoire. Heureusement que chaque artiste 
choisit pour son bénéfice une pièce nouvelle, et comme 
les bénéfices se répètent fort souvent, le répertoire se 
trouve ainsi renouvelé ; mais une pièce, même mau- 
vaise, reste au théâtre jusqu'à ce qu elle ait été expul- 
sée par un nouveau bénéfice. La direction use de son 
\ monopole, évite autant que possible les études fati- 
I gantes et les frais de mise en scène. Pour les artistes 
I italiens, pour les ballets aristocratiques, on fait de 
I grandes dépenses; mais les chefs d*œuvre de la scène 
I russe sont fort négligés; les critiques russes se sont 
fort souvent plaints de l'insuffisance des décors et de 
■: la pauvreté des costumes. J'ai vu cependant à Moscou, 
{ des ballets et des Opéras montés avec une mise en 
scène splendide ; les chanteurs étaient médiocres. Les 
meilleurs acteurs, ceux qui ont assuré la réputation 
<^u théâtre, sont aujourd'hui fort âgés, et l'on se plaint 
de ne pas trouver d'artistes capables de les remplacer. 
D'ailleurs, les fonctions théâtrales sont le plus souvent 
héréditaires ; la direction passe du père au fils ; il en 
6Stdemême des emplois sur la scène; malheureuse- 
ment, le talent dramatique n'est pas chose héréditaire. 
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Il y a déjà vingt ans, un critique de Moscou écrivait le 
dialogue suivant : 
Avez- vous à Moscou une bonne troupe? 

— Non, mais nous avons de bons acteurs. 

— Avez-vous au moins un bon ensemble? 

— Non, mais nous avons de bons rôles. 

Le personnel est insuffisant, on se plaint du défaut 
de pères nobles et de jeunes comiques ; seuls les chefs- 
d'œuvre de Griboïedov et de Gogol restés depuis long- 
temps au répertoire peuvent se flatter d'une sérieuse 
exécution, mais ont ne les joue pas souvent. 

Le nombre des pièces jouées annuellement à Moscou 
est d'environ cinquante, chiffre assez considérable, qui 
s'explique par ce fait que tout acteur tient à offrir une 
pièce nouvelle pour sa représentation à bénéfice; les 
principaux écrivains dramatiques sont Ostrovsky, dont 
les œuvres ont une véritable valeur, mais sont plus 
goûtées à Moscou qu'à Pétersbourg, et Datcheuko, 
dont les œuvres ronflantes flattent le goût du jour; on 
l'appelle le Sardou russe. On cité encore Mann, Sleller, 
et quelques autres moins connus; leurs œuvres n'ont 
guère qu'une valeur secondaire. Il faut excepter toute- 
fois de celle médiocrité les beaux drames en vers du 
comte Tolstoï ^ 

Une grande partie du répertoire est naturellement 
représentée par des traductions du français. Notre 
scène a le privilège d'alimenter tous les théâtres de 
l'Europe. Je me rappelle qu'un jour, étant à Vienne, 

1. Voir Tartiele suivant. 
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vis les six affiches des six théâtres de cette capitale 
noncer six pièces françaises à la fois. A Moscou, on 
donné toutes les pièces de Sardou ; elles n'ont obtenu 
j'un succès médiocre. On a fait aussi quelques em- 
runts au répertoire allemand et italien et à Shakes- 
eare; l'une de ses' comédies obtint un jour un si 
rand succès que le public demanda à grands cris 
auteur, qui refusa de paraître. Quelques pièces de 
ïchiller sont représentées; mais un certain nombre, 
Muillaume Tell^ Fiesco^ Don Carlos^ sont interdites par 
a censure comme étant trop patriotiques et très-libé- 
rales. Les principaux chefs-d'œuvre de Molière inté- 
ressent vivement le public; mais on les don ne rarement. 
Il est peu intéressant pour le public français de 
connaître le nom et Thistoire des principaux acteurs. 
Les appointements les plus élevés qu'ils reçoivent 
peuvent monter jusqu'à trois ou quatre mille roubles 
sans compter la représentation h bénéfice qui leur est 
assurée; mais on se plaint que ces appointements 
soient répartis d'une façon peu équitable et peu en 
rapport avec le talent de chaque acteur; on se plaint 
que telle actrice de talent soit réduite à quitter la 
scène tandis que le directeur général des théâtres 
russes touche par an la somme énorme de 12,800 rou- 
bles, tandis que le directeur du Théâtre-Italien dispose 
d'un crédit de 25,000 roubles par an pour engager 
des artistes étrangers. On se ^ilaint que les intérêts et 
ks goûts du public soient sacrifiés aux caprices de 
l'administration qui s'endort sur son monopole. Le 
goût du théâtre est répandu en Russie, mais les insti- 



^40 LE MONDE SLAVE. — LES THÉÂTRES EN RUSSIE. 

tulions actuelles sont loin de le satisfaire; les esprit 
éclairés rèclameiit la liberté des théâti^es ; mais pou 
que cette liberté puisse être profitable à la scène russe 
il faut qu'elle commence par pénétrer dans les mœur 
et dans Tensemble des institutions sociales et politi 
ques de la Russie ^ 

1. En 1872, pendant mon séjour à Moscou, on a fait dan 
ceUe ville Tessai d*un théâtre populaire libre {Narodny Teatr] 
Le succès a été immense ; néanmoins, Thiver venu, le théâtr 
a été fermé, malgré le vœu de la population qui en demandai 
le maintien. Puisse-t-il être prochainement rouvert! 
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Quelque opiniou qu'on se fasse de la Russie, on ne 
saurait nier que ce vaste empire ne soit en proie à 
une crise de rénovation sociale et de réforme morale. 
A Pétersbourg, comme à Paris ou à Berlin, la littéra- 
ture est l'expression plus ou moins exacte, plus ou 
moins libre du mouvement des esprits : s'il ne nous 
est pas permis de le constater par l'étude d'une longue 
suite de productions, nous pouvons du moins nous en 
faire une idée par l'analyse d'un drame récent que sa 
portée littéraire recommande spécialement à l'atten- 
tion des critiques de l'Occident. Ce drame a pour titre : 
Ivan le Terrible^ tragédie en cinq actes, pour auteur 
un des principaux personnages du monde russe, le 
comte Tolstoï. Il a été joué pour la première fois en 
1866, au théâtre Mariensky, devant l'empereur 
Alexandre, et le succès qui a accueilli la première re- 
présentation ne s'est pas un instant démenti depuis 
deux ans. Traduit en allemand, Ivan le Terrible a paru 
avec succès à Weimar ; malgré quelques longueurs. 
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il n a pas été jugé iudigne de figurer sur une scène il- 
lustrée par les chefs-d'œuvre de Gœthe et de Schiller 
Il est resté et restera au répertoire russe. Des critique 
Tout comparé aux drames de Shakespeare, et le souve 
nir du grand tragique anglais n'est peut-être pt 
déplacé dans l'analyse de cette production puissante" 
dramatique. 

Peu de personnages offrent au poète une matiè 
aussi vaste que celui d'Ivan le Terrible. Réunisse 
dans un seul homme un Néron, un Louis XI, i 
Richard III, un Henri VIII ; donnez pour théâtre à s 
forfaits celte vaste Moscovie à peine échappée à la d 
mination des Mongols, où luttent encore Tesprit asi 
tique et le génie de TOccident ; combinez dans son c 
ractère la soupçonneuse inquiétude d'un Denys 
Syracuse et l'enfantine cruauté du tyran tourani 
qui aime le mal pour le mal et la souffrance pour 
souffrance ; engagez dans une dme malade et blas 
une lutte entre la soif du sang, la manie de Thorril 
et le remords éveillé par une vague et fausse idée 
religion : certes, jamais type tragique n'aura été pi 
propre à exciter dans Tâme du spectateur ces de 
maîtresses passions du drame, la terreur et la piti 
Il n'est nul besoin, pour soutenir un tel caractèi 
d'intrigues ingénieuses ou de péripéties savamme 
ménagées ; il suffit h lui seul à remplir la pièce to 
entière ; mais il étoufferait dans les étroites propo 
tions de la tragédie classique ; il ne peut se mouvc 
et se développer que dans la libre fantaisie du drai 
shakespearien. Le comte Tolstoï Ta compris et, tout < 
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donnant à sa pièce le nom de tragédie, il en a fait un 
drame aux larges proportions, aux tableaux chan- 
geants, aux personnages multiples. Elle ne comprend 
pas moins de quarante-trois rôles ; mais tous, excepté 
peut-être celui de Boris Godunov, Tambitieux intri- 
gant, n'apparaissent guère que pour donner la réplique 
à Ivan ou pour montrer comment la perversité du mo- 
narque, en légitimant les crimes des sujets, peut pré- 
parera chute d'un empire et la mine d'une dynastie. 

Le comte Tolstoï avait d'abord publié quelques 
fragments de son œuvre dans le recueil Uczenia 
^ûjîwA'i (Mémoires de littérature). Des poésies agréables, 
un roman historique, le Prince Serebranny * , lui avaient 
fait une certaine réputation littéraire. Un poëme de 
^on Juan, œuvre prétentieuse sur un sujet rebattu, 
lavait peu augmentée. Lié avec l'empereur, il a pu 
consulter dans les archives des documents peu connus 
sur cette figure redoutable d'Ivan le Terrible; les 
littérateurs russes jusque-là l'avaient rarement abordé, 
^t pour cause. 

Dans les pays despotiques, l'histoire impartiale 
^^^st pas toujours la bienvenue. Alexandre II a voulu 
montrer qu'il ne redoutait aucune comparaison avec 
^^an : 31,000 roubles (124,000 francs) ont été dépensés 
IK)ur la mise en scène du drame ; les décors en ont été 
Points sous la direction du [»riiioi3 Gagarine, directeur 
^6 l'Académie des beaux-arls ; un savant archéologue. 



^' Traduit récemment en français par le prince Augustin 
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M. Schwartz, a présidé à la confection des ces 
Rien n'a été négligé de ce qui pouvait relever 1 
de M. Tosltoï. 

Pour en comprendre l'ensemble, quelques 
historiques sont nécessaires. 

Ivan le Terrible a régné cinquante ans sur la 
Les historiens russes divisent son règne e 
périodes : la première est celle de sa minorité ; 
marquée par de grands désastres au dehors, 
troubles perpétuels à Tintérieur. Les bo"ars ai 
.était confiée la régence s occupèrent plus de lei 
bitions personnelles que des intérêts de Tempii 
Téducation du jeune Ivan : de là, chez lui, une 
lité et un penchant à la défiance qui parait 
étrange quand on en comprend la cause primoi 

En 1547, Ivan, âgé de quatom ans, fut décla 
jeur. Pendant plusieurs années, il obéit à l'in 
salutaire de deux personnages que les Russes v^ 
encore comme les bienfaiteurs de leur pays, Sj 
et Adachev. Aidé de leurs conseils, Ivan réfo] 
abus qui, pendant sa minorité, s'étaient inlrod 
Russie, fonda le corps des streltsi, établit des 
merles en Russie, entra en relations avec Elii 
soumit Kasan et les Cosaques du Don. 

Il avait épousé la princesse Anastasie Romai 
elle mourut en 1660. Sa perte troubla la raison 
du moins on aimerait à le croire pour Thonn 
l'espèce humaine. On lui persuada qu'elle était 1 
de Sylvestre et d'Adachev : il écarta ces vertuei 
seillers, quitta Moscou et se retira dans un» 
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bbaye de Thelème, la Sloboda d'Alexaiidrov, dont 
était abbé, et qui devint le théâtre des plus 
nobles débauches et des plus horribles cruautés. Les 
cits de voyageurs contemporains nous en ont laissé 
î tableau. Ivan fait périr ses principaux généraux, il 
iiassacre les habitants de villes entières qui, à tort ou 
i raison, avaient attiré sa colère; il épouse cinq 
femmes Tune après l'autre; il va jusqu'à tuer son fils 
aîné Ivan I Mais ces forfaits ne restent pas sans châti- 
ment : le roi de Pologne, le roi de Suède, les Tatares, 
se précipitent sur la Russie, et le tyran, épuisé par 
ses excès, meurt à TAge de cinquante- trois ans, bour- 
relé de remords, laissant à un héritier incapable, un 
Etat en ruines et un nom détesté. 

Ce sont ces derniers jours d*Ivan que le poëte russe 
s'est plu à retracer avec une rare profondeur d'ana- 
lyse psychologique, avec une vaste et minutieuse 
^nnaissance des éléments historiques de son sujet. 
^'6s détails qu'il a rassemblés semblent parfois un peu 
loiigs^ un peu défavorables à cette rapidité que nous 
aimons dans l'action d'un poëme dramatique. Mais, à 
^^ai dire, le drame de M. Tolstoï n'a pas d'action : 
c est un tableau historique, et chez un peuple jeune 
^lîime le peuple russe, Thistoire est bien plus vivante 
Qu'elle ne peut l'être chez nous. Chez nous, une 
®uvre historique ne parviendrait guère à nous atta- 
cher sans élément romanesque : il y a entre le passé 
^^ nous un tel abîme! La Révolution pourrait seule- 
intéresser à un drame purement historique, et encore... 
La toile se lève sur une scène grandiose : la Duma 
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(conseil) des boïars s'est réunie par ordre d'Ivan pour 
lui donner un successeur. Le tsar est las de la cou- 
ronne -, il confie à ses boïars le soin de la décerner au 
plus digne : mais plus soucieux de leur vanité que de 
l'intérêt de TÉtat, ils passent le temps à se quereller 
sur de misérables questions de préséance. Le vieux 
Tatitschev rappelle qu'il y a vingt ans Ivan a déjà 
voulu renoncer au trône : les prières de ses boïars 
l'ont décidé à garder le pouvoir; mais aujourd'hui il 
ne se laissera plus fléchir. Il est vieux de corps et 
d'âme ; le remords d avoir tué son fils Va brisé. Il ne 
boit plus, il ne mange plus. Il avait entamé avec la 
reine d'Angleterre (dont il voulait épouser une 
parente) de mystérieuses négociations; il les a abaiv 

§ 

données; Tambassadeur d'Elisabeth sollicite en vain 
une audience. On procède donc à l'élection. Mais avec 
l'esprit anarchique et égoïste des boïars, il est impos- 
sible d'arriver à un choix sérieux. On consulte Boris 
Godunov : il est le favori du tsar; sa fille est fiancée 
au jeune tsaréwitchFedor. Ambitieux habile, il aspire 
à une régence que lui rendra facile le caractère indé^ 
cis de son futur gendre. Cachant son égoïsme sous l0 
masque du politique, il demande qu'on maintienne 
Ivan sur le trône. Le roi Batory a pris Polotsk; il 
assiège Pskov; le Suédois est en Livonie; le khan de^ 
Tatares agite sa horde; Toula et Riazan sont mena- 
cées; les Tchérémisses menacent de se révolter. Lst 
peste, la famine, désolent Moscou. Est-ce le moment- 
de changer de souverain ? Y a-t-il assez d'union parmi 
les boïars pour leur permettre de résisler à tant d'en— 



-. ( 
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nemis? Le long règne d'Ivan a fait pénétrer dans tous 
les cœurs l'habitude de l'obéissance; le corps des boïars 
îVa d'unité que dans la personne du tsar : il faut aller 
lirier Ivan de vouloir bien conserver la couronne. 
«Eh quoil s'écrie Thonnête Sitsky, n'est-il pas la 
cause des malheurs de la Russie? en est-il un seul 
parmi vous dont il n'ait tué le frère, ou le père, ou la 
mère?— Sans doute, réplique Godunov; mais entre 
deux maux il faut choisir le moindre. D'ailleurs, Ivan 
est changé; la vieillesse a radouci son caractère. — 
Allons donc, s'écrie Sitsky, allons trouver le tsar, 
comme un troupeau de moutons qui s'en vont à 
l'abatloir! » C'est Godunov qui prendra la parole au 
nom du Conseil des boïars. 

La scène change. — Ivan, pâle, fatigué, enveloppé 
d'une robe de moine, est assis dans une chambre de 
son palais; il tient un chapelet à la main. Déjà il a 
lenoacé au monde. Un de ses parents, Nagoï, veut en 
vain le détourner de ses projets d'abdication. « Je suis 
Î2is, répond le tsar; mes mains ne sont plus aptes à 
tenir le sceptre. Pour mes péchés, le Seigneur a 
envoyé la victoire aux païens; mes péchés sont plus 
nombreux que le sable de la mer. Impie, cruel, 
débauché, par mon dernier forfait, par le meurtre de 
JJion fils, j'ai épuisé l'abîme de la patience divine. » 



NAGOl. 



l^rince, tu exagères un crime involontaire. Tu ne vou- 
lais pas tuer le tsaréwitch; c'est malgré toi que ton bâton 
lui a porté un coup si rude. 
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IVAN. 

Ce n'est pas vrai, c'est exprès, à dessein, en le voulant, 

que je Tai tué. Avais-je donc perdu la raison pour ne plus 

savoir où je frappais? Non. je Tai tué exprès ; il tomba à la 

renverse couvert de sang; il m'embrassait les mains en 

en mourant; il me pardonnait; mais, moi, je ne veux pas 

me pardonner ce crime. 

[A demi-voix,) 

Cette nuit, il m'est apparu, il me faisait signe d'une 
main sanglante, il me montrait une robe de moine, il 
m'appelait au monastère de Saint-Cvrille... Non, je ne sois 
pas un tsar ; je suis un loup, un chien immonde, un bour- 
reau. J'ai tué mon fils, j'ai dépassé le crime de Caïn. 

Il y a quelque nouveauté à faire parler ainsi un tsar 
devant le peuple russe ; nous doutons fort qu on Teût 
osé sous Nicolas. 

Survient un messager de Pskov; cette ville est 
assiégée par Batory. Le messager donne sur le siège 
de longs détails. Batory est retourné à Varsovie cher- 
cher des renforts. Un autre messager apporte une 
lettre du prince Kourbsky. Le poète mit ici en scèue 
un épisode historique. Kourbsky, battu par le voï de 
Pologne et redoutant la colère d'Ivan, s était enfui eo 
Lilhuauie. Sûr de son impuuité, il écrivit au tsar des 
lettres de défi etd*injures, auxquelles Ivan se plut à 
répoudre par des missives non sans mérite littéraire. 
On raconte qu'Ivan, lorsqu'il reçut la dernière lettre 
de Kourbsky, tenait à la maiu un bâton d'ivoire à 
pointe de fer; il l'enfonça dans le pied du messager. 
M. Tolstoï a reculé devant la reproduction de cette 
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icène hideuse, mais il a donné la lettre de Kourbsky. 
u est un modèle d'amère raillerie. 

Tsar, ton écrit m'est parvenu. Tu es trop orgueilleux, tes 
paroles sont ridicules, tes reproches sont des propos de 
commère, tu devrais être honteux d'écrire si grossièrement 
â un homme vivant dans un pays où il y a pas mal de 
Ions rhétoriciens. Maintenant, je sers chez le puissant roi 
^lory, nous avons pris Polotsk, nous espérons vous 
prendre Pskov... Tu n'es qu'un lâche... Je t'envoie ci-joint 
deux épîtres de Gicéron, et puisse la mienne être pour toi 
une bonne fustigation ! Amen. 

Ivan se lève furieux. Au même instant on annonce 
l'arrivée des boïars : 

Ah ! les voici, s'écrie Ivan, ils viennent m'annoncer mon 
successeur, ils sont en liesse. A bas le vieux tsar! Ils se le 
représentent déjà marchant la besace au dos devant le 
palais où il trônait jadis. Peut-être par pitié m'auront-ils 
laissé un vieux Caftan... En vérité, que suis-je déjà pour 
eux? Me reconnaîtront-ils sous ce froc de moine? Déjà, 
grâce à moi, ils ont désappris à trembler devant le souve- 
rain couronné. Comment donc m'écrit Kourbsky? J'ai 
abondonné mon armée, je suis devenu ridicule, j'écris 
sans art. Je barbette comme une vieille commère ivre. 
Voyons donc quel sera ce très-sage empereur qui, de mon 
^vant, a entrepris de me succéder?... Ah! vous voici, 
boïars, vous avez longtemps délibéré ; enfin, vous m'avez 
^ns doute donné un successeur auquel je n'aurai point à 
^ugir de céder le trône. Sans doute il est de race noble et 
ûon inférieure à la nôtre; par son haut esprit, son cœur 
vaillant, sa piété, sa miséricorde, il vaudra mieux que 
UOtts : allons, parlez, Rêvant qui dois-je n^'incUner? 
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Godunov lui annonce la résolution des boïars. Ivac 
se résigne à reprendre la couronne, quitte sa robe de 
moine, revêt le costume impérial. « Et maintenant 
malheur à qui osera juger mes actions I » 

Au deuxième acte, Godunov et le boïar Zachariue 
s'entretiennent de la décision qu'ils ont prise ; ils la 
regrettent. Ce n'est pas en souverain clément qu'Ivan 
est remonté sur le trône. En ce moment même il 
médite les projets les plus étranges; il donne audience 
à Tambassadeur d'Angleterre, dont il veut épouser la 
nièce, la comtesse de Hastings. Ce sera son huitième 
mariage. C'est en vain qu'on essayerait de lui adres- 
ser quelques remontrances; la pensée qu'il a pu un 
instant perdre son pouvoir le lui a rendu plus cher. 
11 faut user de ruse et ne pas l'attaquer directement. 
Ah! plût à Dieu, s'écrie l'hypocrite Godunov, que ce 
pouvoir fi\t en mes mains, même pour un mois! Je 
montrerais à Ivan quelles forces la terre russe recèle 
en son sein; je lui montrerais ce que peut la puis- 
sance quand elle s'appuie sur des bienfaits et non sui 
des cruautés. Ah ! qu'il est dur de voir tout cela el 
d'être réduit à un silence impuissant! » 

Ivan a reçu une lettre de son général Szujsky et d( 
Batory ; il se croit vainqueur des Polonais et ordonne 
d'annoncer son triomphe parla ville. Godunov essaye 
de le détourner de son projet de mariage, mais ei 
vain. A toutes les obseivations Ivan répond d'un toi 
ironique et soupçonneux. Dans chacun de ses boïan 
il cherche un rival, un usurpateur. Il éprouve 1< 
besoin d' affirmer son pouvoir despotique : 
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Je ne prends pas pour juge un peuple téméraire. 
Ce que j'ai fait, Abner, j'ai dû le devoir faire. 

« Peu importe, s'écrie Ivan, ce que dira tel ou tel ; ce 
n'est ni pour un jour ni pour année que je bâtis Tédi- 
ficede la puissance russe. Ce que je prévois de loin, 
^08 yeux, poules mouillées, ne sauraient l'apercevoir . 
T'eut ton mérite consiste à faire ma volonté. Pour 
cette fois, je te pardonne; mais ne t'avise plus de 
jouer au conseiller. » Dans cette âme tout à Theure 
encore déchirée par le remords, l'instinct de la 
tyrannie se réveille plus vivace que jamais. 

Les crimes du prince expliquent l'immoralité des 
sujets. Tandis qu'Ivan médite une union sacrilège, 
que Boris Godunov prépare sa future régence et peut- 
être son règne, le boïar Szujsky cherche, lui, les 
moyens de renverser Godunov. Il réunit tous ceux 
qu'effraye le crédit du tout-puissant favori. Un gentil- 
homme perdu de dettes et de crimes, Vitiagovsky, 
s'engage à être leur instrument et à exciter le peuple 
contre Godunov en lui attribuant la famine qui dévore 
en ce moment la Russie. Il y a là une scène merveil- 
leusement menée. Szujsky commence par proposer 
auxboïars la santé de Godunov; puis, par une suite 
habile de raisonnements qui rappellent le grand dis- 
cours d'Antoine dans le Jules César de Shakespeare, il 
les amène à dévoiler leurs haines et à ourdir le com- 
plot qui renversera Godunov. Mais celui-ci sait tout. 
Mus habile que ses adversaires, il connaît leurs 
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menées, il s'est procuré un document qui lui pei 
Ira de perdre Vitiagovsky quand il en voudra pre 
la peine; il oblige le misérable à entrer à son se 
et à se retourner contre ceux-là mêmes qui Fav; 
acheté tout à Fheure. Toute cette scène mérit 
d'être citée en entier. 

Au troisième acte, Ivan reparaît; il est r^ 
d*épouser la princesse de Hastings, mais aupara 
il lui faut répudier sa femme. Elle est préveuut 
sort qui Fattend. Elle arrive devant Tempereur 
yeux encore humides de larmes. 

IVAN. 

Pourquoi as-tu les yeux humides? Qu'as-tu? 

LA TSARINE. 

Monsei^eur, pardonne... je... 

IVAN. 

Qu'est-ce ? 

LA TSARINE. 

J'ai fait un mauvais rêve. 

IVAN. 

Lequel? 

LA TSARINE. 

n me semblait qu'on voulait me séparer de toi. 

IVAN. 

Ton rêve dit vrai. Je suis las de toi; à partir d'aï 
d'hui tu n'es plus ma femme. 

LA TSARINE. 

C'est donc vrai! c'est vrai! tu nous chasses, moi e 
Dmitri! Tu veux... 
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IVAN. 

Tais-toi ; je n^aime pas les plaintes, ni les pleurnicheries 
des vieilles femmes. 

LA TSARINE. 

î^on, Monseigneur, je ne pleure pas... tu le vois... je ne 
pleure pas; mais dis-moi, comment veux-tu te séparer de 
moi? Que diras-tu aux prêtres? Quelle faute me trou- 
veras-tu? 

IVAN. 

Tu oses me le demander? Qui es-tu? De quel seigneur 
es-tu la fille? A qui ai-je à rendre compte de ta personne? 
Es-tu donc si belle qu'il me faille te conserver comme un 
trésor? Ne suis-je plus le maître chez moi? 

LA TSARINE. 

Pardonne, Monseigneur. Pardonne, je ne demande point 
grâce; je suis prête à tout; mais mon pauvre Dmitri, de 
quoi Taccuser? 

IVAN. 

Ne t'inquiète pas de lui ; il aura Une ville en apanage. 
Toi, je t'ordonne de prendre le voile, et c'est là ma répudia- 
Won. Quant aux prêtres, grâce à Dieu, je ne leur ai point 
appris à se mêler de mes affaires et à me demander des 

comptes. 

Le boïar Zacharine essaye en vain de plaider la 
cause de la tsarine. 11 adresse à Ivan de sévères remon- 
Irances : « Tu es resté seul au milieu de ton peuple; si 
la fortune t'abandonne, tu resteras nu et dépouillé. Le 
Polonais, le Suédois, le Tartare, la famine, nous mena- 
cent. Tu n'es plus jeune ; le ciel t'a donné une bonne 
tsarine : garde toi bien d'en chercher une autre. » 
Mais le tsar ne veut rien entendre. 11 se croit vain- 
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queur des Polonais; il rassemble toute sa cour pour 
recevoir eu audience solennelle l'envoyé de Batory, qui 
vient, à ce qu'il pense, solliciter la paix. Mais son 
erreur n'est pas de longue durée. L'ambassadeur parle, 
devant ce despote asiatique, eu représentant d'un 
peuple libre et d'un roi victorieux. 11 réclame, au nom 
de Batory, Smolensk, Polotsk, Novogorod et Pskov. Si 
le tsar est las de la guerre, Batory est prêt à la finir 
par un combat singulier. Ivan éclate en fureur; il 
menace de faire déchirer l'insolent par ses chiens; il 
saisit la hache d'un des gardes et se jette sur l'envoyé. 
Mais il s'arrête interdit eu entendant de sa bouche le 
récit complet de la ruine de ses armées. Ce récit est 
confirmé par Godunov. « 11 ment comme un çhiçn, 
s'écrie Ivan. — Non, Seigneur, tout est vrai, répond 
Godunov ; des messagers viennent d'arriver de l'armée. 
Je les ai vus; les Suédois ont pris Narva; nos batail- 
lons sont détruits. » 

IVAN. 

Les messagers mentent! qu'on les pende! Mort à qui 
dira que je suis battu ! Mes soldats ne peuvent avoir étt 
battus. La nouvelle de ma victoire doit venir. En atten- 
dant, qu'on aille chanter des Te Deum dans toutes les 
égUses! 

Le Louis XI de Casimir Delavigne offre une scèn( 
analogue, celle où Nemours jette au roi de France h 
gant de Charles de Bourgogne. Mais, autant le typt 
épique d'Ivan l'emporte sur le type bourgeois di 
Louis XI, autant la. ^c^vwi àxi ^c^^Va vvis^»^ ^st supérieure 
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à celle du poëte français. Seulement, il faut, pour bien 
la comprendre, être fort au courant de Thistoire russe 
au seizième siècle -, c'est pourquoi je n'ai pas cru devoir 
la traduire. 

An quatrième acte, Godunov commence à recueillir 
le fruit de ses intrigues et de son habileté. La scène se 
passe sur une place publique, dans un faubourg de 
Moscou : des hommes du peuple achètent du pain à un 
boulanger, lui cherchent querelle à propos du prix et 
finalement attaquent sa boutique. Une créature des 
Szujsky, Kikine, apparaît, déguisé en pèlerin; il feint 
de revenir d'un lointain voyage, interroge le peuple et 
fait retomber tout le mal sur Godunov : le tsar voit 
tout par ses yeux, le ciel est évidemment irrité contre 
lui, une comète a paru dans le ciel : « Mes frères, dit 
le faux pèlerin, j'ai été au mont Athos; j'ai été à Jéru- 
salem; » puis, rappelant des superstitions russes : 
« j'ai vu la grande baleine, l'oiseau eustraphile, la 
pierre blanche et brûlante d'Alatyr. Maintenant, je 
reviens de Kiev : là, un grand miracle s'est accompli : 
du haut de Sainte-Sophie, une voix a retenti ; elle pré- 
disait la ruine du peuple russe parce qu'il souffre 
Godunov. » Ces paroles produisent sur un peuple cré- 
duleetirrité un efiet immédiat : Godunov est la cause de 
loutle mal? Godunov est l'antechrist; mort à Godunov ! 
Mais Vitiagovsky, que nous avons vu tout à l'heure se 
vendre au tout-puissant favori, arrive à temps pour le 
sauver; Il entre sur la place déguisé en homme du 
peuple, à moitié ivre et chantant de joyeux refrains, 
^n lui demande la cause de cette joie qui fait un 
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coDtrasle si scandaleux avec la misère publique. Il 
racont»» ijue Szujsky et Bielsky oat résolu d'empoison- 
ut'i* IViupereur; que Godunov adéœuvert à temps le 
cuui[»lot, et prt»servê la vie du souverain. En vain 
Kikiue essaye de combattre Telfet de cette nouvelle, 
Vitiagovsky le traite de menteur, et voilà les deux mi- 
Si»ral>los se reuvoyant de l'un à l'autre les mensonges 
et les rouii>eries. La scène révèle une rare entente du. 
thi\\ti'e. r/esl le pendant de celle où nous avons vu 
Siujsky exciter piir degré les boïars contre Godunov 
et dtVider s;i jH?rte. Au moment où le peuple incertain 
hésite entre les impudents mensonges de Kikiue et 
ceux de Vitia^ovsky, un émissaire de Godunov vient 
aiuioucer que sou maître, eu égard à la misère publi- 
que, feni» le leudemain, une distribution de blé à la 
popubiv* Vive GihIuuov! sêcrie la foule. Son triomphe 
ei>l dOs^uinais assuré. 

Plus Godunov s élève, plus Ivan décline. Le poêle 
nous lraus|>orte encore une fois dans le palais du tsâi*. 
A. tra>>îrs les fenêtres de sa chambre, on aperçoit le 
Rremliu, les cent t^glises de Moscou ; une comète brille 
dans le cieL C-e signe céleste a frappé l'empereur d'é- 
pouvante; il a mandé ses devins pour le lui expliquer; 
il a fait venir du fond de sa retraite un saint moine 
[ïour guérir les maux de son ;\me et ceux de Tempire, 
sHl eM possible. Il est convaincu que la comète annonce 
sa mort; il demande pardon à sa femme, il interroge 
fils Fédor sur les droits et les devoirs des rois. Le 
îciu, consulté par lui, déclare qu'il n'est pas encore 
de la morU * Tw \w^w^. T^Y^v;v^e Ivan : mes enne- 
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mis l'ont acheté afin que tu me laisses mourir sans 
que j'aie eu le temps de me repentir... Je ne mourrai 
pas sans contrition ; je vais me hâter de' me repentir, 
le vais me hâter, en dépit de vous, d'appeler des magi- 
ciens. Jusque-là, je suis encore tsar; je saurais punir 
ceux d'entre vous qui veulent que je meure comme un 
chien, sans contrition !» — Et quand les deux magi- 
ciens qu'il a fait venir lui annoncent qu'il mourra 
le 10 mars, le jour de saint Cyrille, il s'emporte contre 
eux elles fait jeter en prison. C'est là son premier acte 
de contrition. Puis il fait apporter ses registres, les 
consulte, et, comme le lion de la fable, commence une 
confession générale. Un messager vient l'interrompre : 
le feu a pris à un de ses palais. 



*IVAN. 

Ah! c'est la colère de Dieu. C'est dans ce palais que j'ai 
tué mon fils, c'est là qu'il est tombé entre la porte et la 
fenêtre... 

n voulait se retenir au rideau, il ne le put, il retomba, 
et le sang de sa blessure rejaillit sur le rideau. 

(Il tressaille.) 

Qu'est-ce? Écoutez? Qu'en tends-je soiis le plancher? 
Entendez-vous? Encore... encore... mais je suis encore tsar; 

mon heure n'est pas venue je puis me repentir. Irène, 

Fédor, Marie, approchez! approchez, boïars, mettez-vous 
tous devant moi. De qui avez-vous peur? Plus près... A 

vous tous... 

[Il se met à genoux.) 

A vous tous, je demande pardon, 
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BIELSKT. 

Aie pitié de nous, Seigneur ! 

szujSKY, bas à Bielsky. 
Prends garde, c'est peul-étre un piège qu'il nous tend. 

IVAN, à genoux. 

Mes Odèles serviteurs, il n'en est aucun, parmi vous, à 
qui je n'aie fait tort par mes actes ou mes paroles. Pardon- 
nez-moi, Bielsky, Zacharine, Szujsky. 

SZCJSKY. 

Seigneur, est-ce à toi de nous demander pardon? 

IVAN. 

Tais-toi, drôle. Je peux me repentir et m'humilier devant 
qui je veux. Tais-toi et écoute : Je me repens... mes péchés 
sont sans nombre et sans mesure... j'ai été aveuglé par 
l'éclat de la pourpre, j'ai souillé mon âme par l'orgueil, 
mes lèvres par le blasphème, mes mains par le meurtre et 
le vol, mes entrailles par les excès, mes flancs par la 
débauche. 

Nous te pardonnons, répond Zacharine; mais il faut 
songer à la guerre que tu laisses. Ivan se relève; il 
essaye d'apprendre à son fils Fédor ce rôle de tsar qui 
sera si lourd à remplir; mais Fédor est faible, inerte, 
il sera incapable de régner. Le tyran se prend de nou- 
veau à regretter son fils Ivan... 

On connaît, dans le Louis XI de Delavigne, la scène 
entre le vieux roi et François de Paule. Le moine ita- 
lien donne à Louis de sages conseils, il lui adresse de 
gévères remontrances : certes, cela p'est pas ^aps 
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l^auté.M. Tolstoï s'en est peut-être souvenu en faisant 
. appeler aussi un moine par Ivan. Mais la fiction qu'il 
invente est d'un effet bien autrement dramatique que 
^£t scène un peu froide du poète français. Le moine 
îo'Ivan a appelé vit depuis trente ans dans une retraite 
ahsolue; il ignore et les fautes et les malheurs d'Ivan; 
les questions naïves qu'il lui pose obligent le tsar à une 
Confession nouvelle, mais bien plus douloureuse que 
'a première, dans laquelle Ivan trouvait du moins je 
ne sais quelle satisfaction d'orgueil à son humiliation 
Volontaire. Ivan expose au moine la situation de l'em- 
pire. Que doit-il faire î 

LE MOINE. 

Marcher contre les ennemis. N'as-tu pas de bons géné- 
raux? Où donc est le prince Gorbaty, qui jadis triompha 
sur le Volga ? 

IVAN, 

Il m'a trahi et je l'ai fait mourir. 

LE MOINE. 

Et Rapolovsky, le vainqueur des Tatares? 

rvAN. 
Je l'ai fait mourir. 

LE MOINE. 

Et Théodore, le vainqueur de la horde? 

IVAN. 

Je l'ai fait mourir; il voulait me trahir. 

LE MOINE. 

Tsar, la vérité n'est pas dans tes paroles. Tous ces hommes 
t'ont servi fidèlement... Mais, où est Vorolinsky, qui le pre- 
piier planta l'étendard sur les remparts de Kazan ? 



IVAX. 

B est XDcnl à It UHtare. 

LK MOOOL 

Et PrcmsikT. jadis vainqueiir des Lithuaniens? 

IVAX. 

LE xounL 

Qne k Seigoenr ait pitié de toi! Mais Kourbsky, ton 
fidek auxiliaire à la journée de Kaxan? 

Ke me demande rien sur son compte. Il m*a quitté pour 
aller en Lithuanie se joindre à mes ennemis. 

LE XOIXE. 

Autrefois, îl m>n souvient, tous Taimaient, ils accou- 
raient de lointaines contrées pour te serrir. Mais, où est le 
prince StcheiiMitT, SchenalieT, Obolensky? 

IVAX. 

Mon père, ne les nomme pas, ils ne sont plus ! 

LE MOIXE. 

£h quoi! tu les as fait périr! 

ITAÎT. 

Tous... Mais, dis-moi, comment sauver l'empire? 

LE MOINE. 

Si tu n'étais faible et malade, je te dirais : lève-toi, prince 
mène toi-même ton armée au combat. Mais tu es brisé. J< 
ne reconnais plus en toi le vainqueur de Kazan. 11 te fau 
confler ton armée à quelcju'un dont le nom réveille la Rus 
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^ie. Ton fils Ivan doit maintenant être un vaillant guerrier, 

'Hvoie-le. 

IVAN, se levant brusquemmi. 

Moine, Tas-tu donc nommé pour m'insulter? Tu as osé 
Nommer Ivan ! Je te ferai arracher la langue. 

LE MOINE. 

Tsar, ta colère ne m'épouvante pas, bien que je n'en 

Comprenne pas le motif, n y a longtemps que j'attends la 

naort. 

IVAN, se rasseyant. 

Pardonne, ô mon père, pardonne. Mais vraiment n'as- 
tu rien entendu? Aucun bruit n'a-t-il pénétré dans ta re- 
traite ? 

LE MOINE. 

La porte en a été murée jusqu'à ce jour; dans ma sombre 
grotte pénétrait à peine le bruit lointain des orages du Sei- 
gneur et l'écho affaibli de la sainte cloche. 

IVAN. 

Mon père, je ne puis me conformer à tes conseils... mon 
hls Ivan... est mort... 

LE MOFNE. 

Qui est ton héritier maintenant ? 

IVAN. 

Mon second fils Fédor; mais il est faible de corps et d'es- 
prit. On ne peut rien attendre de lui. 

LE MOINE» 

Alors, demande à Dieu son secours. 

IVAN. 

Et tu n'as pas d'autre conseil à me donner? 

LE MOINE. 

Tsar, ordonne de me ramener à ma cellule. 

in 
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Celle scène est le point culminant du drame, les 
victimes évoquées, tour à tour, par les naïves ques- 
tions d'un moine et qui viennent se dresser lune 
après Tautre, devant la conscience d'Ivan, rappellent 
ce lugubre cortège que, dans un rêve terrible, Shakes- 
peare fait défiler devant Tâme perverse de Richard III. 
« Pcissé-je peser sur ton âme demain, ô Richard... 
Tu m'as tué, désespère et meurs : Despair and die, » 
s'écrie chacune des victimes du tyran britannique. 
Mais ces remords que le poète anglais personnifie dans 
une allégorie fantastique nous apparaissent plus vrais, 
plus réels, plus poignants, dans le dialogue si habile- 
ment conçu, si heureusement gradué par le poëte 
russe. 

Cependant les troubles de sa conscience ne font pas 
oublier à Ivan les affaires de l'Etat. Avant de mourir 
il lui faut la paix à tout prix. Il fait jurer par ses 
boïars fidélité à son fils. Il envoie des messagers au 
roi de Pologne; il lui cède la Livonie, il accepte toutes 
les humiliations pour assurer du moins à Fédor un 
règne pacifique. 

De son côté, Tambition de Godunov ne s'endort pas : 
il a appris que les devins ont prédit la mort du tsar 
pour le jour de la Saint-Cyrille : le jour est arrivé, 
Godunov fait venir lui-même les devins. Ils persistent 
dans leur prédiction, et ils annoncent à Godunov qu'il 
sera tsar un jour. Il consulte le médecin d'Ivan. La 
maladie ne lui paraît pas mortelle : le tsar peut guérir 
s'il passe gaiement le jour fatal; il faut le distraire, 
l'égayer; sinon la vie d'Ivan est menacée. Le plan de 
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Godunov est arrêté, il sait comment liicr rcmperenr. 
Pour Tégayer, il commande des bouffons : il les fait 
entrer dans la pièce voisine et leur ordonne d*arriver 
en chantant quand on les appellera. Le tsar vient : 
plongé dans de lugubres pensées ; pour les dissiper, il 
ordonne d'apporter son trésor. Il veut y choisir lui- 
même les présents qu'il destine au roi Batory et à sa 
fiancée, la comtesse de Hastings. II se sent bien en 
vie; demain il fera brûler les devins qui ont osé pré- 
dire sa mort. Cest le moment attendu par Godunov : 
il va, dit-il, aller voir si les devins persistent encore 
dans leur prédiction. Il revient; les devins ont dit 
que leur science était infaillible et que le jour n'était 
pas encore passé. A ce défi, toute la colère d'Ivan se 
révolte : 

^! le jour n'est pas encore passé! Tu oses me regarder, 
°ïisérable I Ah ! j'ai compris les regards : tu viens me tuer, 
traître. Fédor! mon fils, ne le crois pas, c'est un misérable, 
De le crois pas. 

(// tombe à la renverse,) 

BIELSKY. 

Vite, un médecin ! 

IVAN. 

Un prêtre ! 

BIELSKY. 

Holà! eh! 

A ce cri, les bouffons entrent en chantant sur la 
scène. Us ont cru que c'était le signal annoncé par 
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GodunoT. Le médecin arrive trop tard. Ivan est mort. 
fiodunoT. du haut du balcon, annonce cette nouvelle 
an peuple : le peuple, travaillé par YitiagOYsky, s'écrie 
que Sxujsky et BLelsky Tont empoisonné. Fédor éperdu 
charge Godunor d'exercer le pouvoir en son nom : im- 
médiabHnent GodunoT ejùle ses deux rivaux, ordonne 
aux autres iHMars de se retirer dans des monastères, 
chasse la mère de Tempereur. Le voilà sur les marches 
du troue... II y montera bientôt, à la mort du faible 
Fédor. dont il tuera le frère, le jeune Dmitri. Le spec- 
tateur Êimilier avec Thistoire aperçoit dans le lointain 
la longue série de catastrophes qui vont fondre sur la 
Russie. Elles sout la suite et la conséquence de la ty- 
rannie dlvau, et le drame n'est pas moins une leçon 
pour les princes despotes que pour les peuples qui se 
laissent gouverner par eux. 



IX 



LES ECRIVAINS ANGLAIS 



ET LA RUSSIE 



« On ne connaît pas la Russie en Occident. » Ainsi 
s'exprimait naguère Alexandre Herzen, que Ton n'ac- 
cusera certes point d'une tendresse exagérée pour les 
choses moscovites. Quarante ans auparavant, M. de 
Cusline parcourait la Russie pour y recueillir et nous 
en rapporter des commérages plus ou moins diploma- 
tiques et des impressions plus ou moins exactes; tout 
en se donnant l'air de connaître un pays dont il avait 
à peine effleuré la surface, M. de Custine faisait cepen- 
dant cet aveu bon à noter : « Les Russes, disait-il, ont 
beaucoup d'avantages sur nous ; nous marchons au 
grand jour, ils avancent à couvert ; l'ignorance où ils 
nous laissent nous aveugle. » Cela est juste; mais il 
eût fallu dire : « L'ignorance où nous restons volon- 
tairement. » En admettant que sous l'empereur 
Nicolas il fût difficile de voyager en Russie, qui donc 
empêchait les publicistes et les hommes d'État d'Occi- 
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roir les étrangers si mal instruits sur leur compte ; 
pourvu qu'ils nous connaissent, peu leur importent 
les jugements vrais ou faux, que nous portons sur 
eux. 

Les rudes leçons* de ces dernières années seraient 
bien perdues pour la France, si elles n'apportaient 
quelques modifications dans ses rapports diploma- 
tiques et intellectuels avec la Russie. 11 y a deux ans 
encore, elle ignorait ce que pouvaient ses ennemis, 
elle s'appliquera maintenant sans doute à apprendre 
ce que valent ses amis. Malgré la différence des insti- 
tutions politiques, malgré les nuances qui séparent 
Moscou et Paris sur bien des questions, il existe entre 
ces deux pôles de l'Europe moderne, des sympathies, 
qui ne peuvent que s'accroître h mesure que les parties 
se connaîtront mieux. On peut déjà citer comme un 
symptôme de rapprochement moral et littéraire les 
récents voyages de plusieurs écrivains français en 
Russie. Ils auront sans doute prochainement l'occasion 
^e publier les résultats de leurç études. Pour le 
moment, l'Angleterre parait vouloir devancer la France 
^ans la connaissance du monde moscovite; M. Dixon 
publie la Russie libres M. Herbert Barry, la Russie 
contemporaine^ M. Ralston analyse et commente les 
(Chants du peuple russe; intéressants à des titres 
<livers, ces ouvrages révèlent un ensemble d'observa- 
tions et de recherches auquel la littérature française 
"e peut, croyons-nous, rien opposer. Deux d'entre eux 
^nt été traduits ; tous les trois mériteraient de l'être ; 
lïialheureusement, ce n'est pas toujours aux travaux 
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les plus sérieux que sont dévolus les honneurs de la 
popularité. 



Des publications, aussi nombreuses que variées, ont 
établi la réputation de M. Dixon en Angleterre et sur 
le continent. Dans ces dernières années, il nous a 
donné coup sur coup une Histoire de la Tour de 
Londres j une Excursion chez les Mormons^ une Descrip- 
tion de la Palestine^ un Tableau de la Suisse^ un Voyage 
en Russie, Cette facilité à passer d'un sujet à l'autre 
annonce une rare souplesse de talent. M. Dixon est un 
écrivain ; sa langue est pure, imagée, élégante ; ses 
dialogues sont dramatiques, ses récits animés, ses 
paysages pittoresques au plus haut point. C'est un char- 
meur. Supposez, outre ces qualités, l'esprit critique, 
l'art d'étudier attentivement les hommes et les choses, 
ce qu'on peut appeler la conscience littéraire, et vous 
aurez en M. Dixon l'idéal de l'écrivain. 

Je doute que cet écrivain idéal {rara avis)^ eût osé 
promener successivement son lecteur du Jourdain au 
Missouri, et du Rhône au Volga. Il aurait compris 
qu'un travail sérieux sur la Russie exige de longues 
années de préparation, que l'on n'improvise pas en trois 
mois l'étude d'un monde nouveau, et qu'on ne peut 
arriver à la connaissance exacte des institutions, sans 
avoir, hélas ! passé par celle de la grammaire. Mais le 
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paanque de critique est précisément le défaut des 

qualités de M. Dixon. Il est lui-même la dupe de son 
imagination, et le lecteur non prévenu sera certaine- 
ment la dupe de son style ; comment n'avoir pas con- 
fiance dans un écrivain qui a tant de foi en lui-même? 
M. Dixon ignore absolument le russe; cela ne Tem- 
pêche pas de nous raconter à tout propos ses conver- 
sations avec des paysans, des moines ou des soldats 
qui, à coup -sûr, ne connaissaient guère Tidiome de 

► Shakespeare. M. Dixon n'a pas daigné nous dire qui 
lui servait dlnterprète. Procédé plus louable au point 

. de vue de l'art qu'au point de vue de Texactitude. On 
lui a dit ceci, on lui a raconté cela; tant pis pour le 
lecteur qui réclame des garanties. Une fois, M. Dixon, 
dans une lettre adressée au Tintes^ mit en scène Tune 
des personnes qui lui avaient fourni des renseigne- 
ments ; or, précisément, cette même personne avait 
protesté dans le Golos contre Tusage, ou plutôt l'abus, 
que lauteur anglais avait fait des indications qu on 
lui avait données. Nous avons eu l'occasion de voir en 
Russie les épreuves mêmes de Free Russia corrigées 
par un savant moscovite qui transmit plus d'une fois 
à M. Dixon d'utiles observations. Il ne les a pas toutes 
Doises à profit : son siège était fait. En revanche, il ne 
s'est montré que trop docile à certaines influences. 
L'ouvrage, dans le plan primitif de M. Dixon, devait 
être intitulé Holy Russia {la sainte Russie), et celte dé- 
nomination était juste si Ton songe que les deux tiers 
du livre sont uniquement consacrés à des choses re- 
ligieuses. Le titre actuel fut suggéré à Fauteur par 
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une dame de Moscou, qui trouvait Tautre trop usé. La 
galanterie a entraîné M. Dixon un peu loin, et ce serait 
le cas de répéter que Tesprit est souvent la dupe du 
cœur. Cependant, avec sa merveilleuse souplesse d*ima- 
gination, il a fini par croire qu'il était réellement venu 
étudier la Russie libre et non la Russie religieuse; 
dans sa courte préface, il affirme que les mots Russie 
libre {Svobodnaya Rossia) se trouvent sur toutes les 
lèvres dans ce pays. Nous venons de parcourir comme 
lui, plus longtemps peut-être que lui, une grande 
partie de Tempire russe, et nous avons bien rarement 
entendu ce mot. Si la masse du peuple russe est pleine 
d* affection, d'enthousiasme pour le souverain qui a 
détruit la honte du servage, elle n'en sent pas moins 
rétendue des libertés qui manquent encore, et pour 
lesquelles le pays n*est sans doute pas suffisamment 
préparé. A voir la popularité dont jouit Alexandre II, 
on peut, dès maintenant, prédire à la Russie une 
longue série de souverains glorieux. Alexandre II est 
grand pour avoir aboli le servage de la terre; un autre 
souverain viendra qui abolira le servage de la pensée, 
un autre qui affratichira les consciences du joug au- 
quel l'église orthodoxe les tient assujetties ; un autre 
qui couronnera Tédiflce en proclamant le régime re- 
présentatif et les libertés nécessaires. Tous ces empe- 
reurs seront populaires, tous exciteront Tadmiration et 
les sympathies de TEurope, surtout celui qui aura l'art 
de réconcilier la Russie avec la Pologne, comme l'Au- 
triche s'est réconciliée avec la Hongrie. Mais appeler 
dès maintenant la Russie un état libre, c'est fausser 
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la réalité, c'est devancer l'avenir d'un siècle, peut-être 
de plus encore. 

Si M. Dixon avait écrit la Russie affranchie, nous 
comprendrions cette épithète ; mais dans l'état actuel 
des choses, le titre de son ouvrage laissera au lecteur 
une impression d'amer désappointement ; l'intérieur 
de l'édifice ne répond nullement à l'inscription qui en 
décore le frontispice. Plus d'une page du livre dément 
la première, et parfois même l'auteur pousse trop au 
noir les ombres dont il a cru nécessaire d'obscurcir 
son tableau. Il a du reste été vertement repris par son 
compatriote, M. Herbert Barry. M. Barry, lui, n'est 
pas un écrivain de profession ; ses affaires l'ont appelé 
en Russie ; douze années de voyage et de séjour l'ont 
initié à la langue et aux coutumes du pays, et il dé- 
nonce sans pitié les fantaisies que l'historiographe de 
la Tour de Londres s'est permises en plus d'un endroit : 
a J'espérais, dit M. Barry, que la lecture de Free Russia 
donnerait au public des idées justes sur ce grand 
pays, et que l'œuvre d'un écrivain aussi distingué 
apprendrait au monde ce qu'est la Russie et ce que 
sont réellement les Russes ; mais en lisant le livre de 
M. Dixon, je me suis rappelé le mot du prince Eugène 
Dolgorouki. « Les Russes seuls ont le droit d'écrire 
sur la Russie, » disait le prince, entendant sans doute 
que le droit de traiter un pareil sujet n'appartient qu'à 
ceux qu'un long séjour a familiarisés avec la Russie. » 

Nous ne dresserons pas la liste de toutes les erreurs 
que relève M. Barry ; il suffit d'en signaler quelques- 
unes. Ainsi, M. Dixon, qui connaît peu le paysan 
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russe, allirnie que le père de famille peut se livrer 
cliez lui à tous les excès, à toutes les violences, et que 
personne ne doit lui demander compte de sa conduite. 
M. Barry, qui a vécu longtemps avec les moujiks, cite 
une foule de faits qui démentent cette assertion. A 
l'appui d'un récit de mœurs contemporaines, M. Dixon 
invoque un numéro de journal russe ; M. Barry, qui 
lit le russe, nous apprend que le journal en question 
date de 1864 ; détail important à noter dans un pays 
qui, toute proportion gardée, marche plus rapidement 
que nous dans la voie du progrès. Ailleurs, pour dé- 
montrer la brutalité du paysan russe, M. Dixon raconte 
une épouvantable histoire d'assassinat; le coupable 
était un certain Gorski; malheureusement pour l'au- 
teur, il se trouve que c'était un étudiant polonais, 
précepteur dans la famille qui succomba victime de sa 
férocité. Parlerons-nous de ces chemins de fer fantas- 
tiques que M. Dixon perce à travers TOural, et dont 
M. Barry n'a jamais aperçu le tracé? Que dire de ces 
bazars où M. Dixon n'a vu vendre que du pain, du 
poisson, des images saintes et des cartes ? Nous avons 
visité nous-mêmes les bazars de Moscou, Kazan, Vla- 
dimir, Tver, Jaroslav, et d'autres villes. Nous n'avons 
jamais vu le peuple acheter des cartes, et nous l'avons 
vu rarement y jouer. Les dames sont le jeu favori du 
peuple russe ; quant aux cartes, elles sont le divertis- 
sement préféré des clubs et des salons. Nous pouvons 
ici, comme en maint endroit, joindre notre témoi- 
gnage à celui de M. Barry ; nous sommes malheureu- 
sement obhgé de suspecter à tout propos celui de 
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M. Dixon. « Ce livre n'est pas sérieux, disait naguère 
la meilleure des Revues de Pétersbourg, mais il est 
bien curieux. » Eu effet, les Russes peuvent y 
apprendre une foule de choses qu'ils ignorent sur leur 
propre pays. La Revue en question relève aussi plus 
d'une erreur chez M. Dixon ; mais elle le fait avec 
moins d'amertume que M. Barry. Juges et parties 
dans leur propre cause, les Russes déploient généra- 
lement vis-à-vis des étrangers une modération, une 
courtoisie, qui font parfois suspecter jusqu'à Ténergie 
de leur patriotisme. 

M. Dixon éprouve à tout propos le besoin de sortir 
des limites où l'enferme le cercle restreint de ses con- 
naissances. S'il s'était borné à décrire les monastères 
de la mer Blanche qu'il a visités, et la vie monastique 
qu'il a mieux étudiée que personne, il nous aurait 
donné un livre excellent, qui pourrait se lire sans dé- 
fiance et même avec un sérieux intérêt ; mais non, il 
a cru nécessaire de toucher à des sujets qui lui étaient 
plus ou moins étrangers : la seconde partie de son 
livre traite tour à tour des paysans et de la police, des 
étudiants et de l'armée, du panslavisme et de la Sibé- 
rie; elle fait un tort véritable à la première. 

Pour un compatriote de Bacon, M. Dixon ne possède 
guère les méthodes rigoureuses de l'induction. Ce ne 
sont pas des ailes qu'il faudrait donner à son imagi- 
nation ; mais les poids et le plomb (plumbum et pon- 
^^^a) dont parlait naguère le baron de Verulam. 11 se 
'^te de généraliser sur le vu d'un seul fait, sans 
niême avoir pris soin d'en vérifier Texactitude. Ayant 
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à peine eu le temps d'observer les traits de caractère 
propres au peuple russe, il s'empresse de les appliquer 
à la race slave tout entière. Il affirme, par exemple, 
que la Slave est essentiellement religieux ; ceci est 
vrai pour la Russie et pour la Pologne ; mais, en ce qui 
concerne les Tchèques de Bohême et les Slaves du Sud, 
la proposition est tout au moins exagérée. Nous avons 
visité tour à tour Belgrade et Moscou, Prague et Var- 
sovie, et nous pouvons affirmer que la religiosité russe 
et polonaise présente un mélange de fanatisme et de 
naïveté qui ne se retrouve pas au même degré chez 
les Slaves de l'Elbe ou du Danube. • Saint Georges, 
dit ailleurs M. Dixon, est le patron des races slaves. » 
Dans quel calendrier M. Dixon a-t-il fait cette décou- 
verte ? Saint Georges ne joue le rôle de saint national 
que dans la Grande Russie moscovite, où il parait 
s'être identifié avec quelque dieu païen vainqueur de 
rhiver et libérateur du printemps. Quant aux autres 
pays slaves, tous, sauf la Garniole, l'ignorent absolu^ 
ment. La Russie de Kiev vénère saint Michel archange ; 
la Pologne, saint Stanislas ; la Bohême, saint VacslaV 
et saint Jean Népomucène; la Moravie, saint Cyrille 
et saint Méthode... Nous ferons grâce au lecteur du- 
reste de l'énumération; elle figure en maint calendrier 
slave que M. Dixon eût pu consulter. 

Yoici qui est plus grave : « Toutes les tribus slaves, 
dit M. Oixon, sont plus ou moins avides d'errer à l'a- 
venture, aujourd'hui dans un lieu, demain dans ua 
autre, lie parcourir le monde, d'habiter en quelque 
sorte sous la tente, comme faisaient les patriarches. 
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Jais cette tendance est plus vive encore chez le Russe 
lue chez le Bohême ou le Serbe. » Où l'auteur de Free 
Russia a-t-il étudié les caractères ethnographiques 
les peuples slaves ? On s'accorde généralement à les 
regarder comme des peuples agriculteurs. Ceux-là 
même qui veulent à tout prix faire des Russes des no- 
mades (ce qui est d'ailleurs inexact), s'efforcent de dé- 
montrer qu'ils n'appartiennent ni à la race slave ni au 
monde indo-européen. Déclarer les Russes plus no- 
mades que les Serbes ou les Tchèques, c'est inventer 
pour ces populations des instincts qu'elles ignorent 
absolument. « Le temps n'est pas très -éloigné, conti- 
nue M. Dixon, où la famille slave était nomade, où elle 
formait un peuple de pasteurs, conduisant ses trou- 
peaux de plaine en plaine à la recherche de Teau et 
des pâturages, campant sous des tentes de peau, ou 
dans des cabanes de bois qui n'étaient guère plus so- 
lides, traînant à sa suite les femmes et les enfants, les 
armes et les dieux domestiques. Ces tribus chassaient 
le gibier sauvage, et quand la proie leur manquait, se 
nourrissaient de leurs troupeaux. Quelques Slaves, à 
la vérité, cultivaient la terre, mais d'une manière gros- 
sière, à peu près comme un Indien laboure les savanes 
<jui s'étendent devant lui. » Combien de siècle faut-il 
entendre par ce temps peu éloigné que M. Dixon 
paraît connaître avec tant de précision? Les pâtres 
^e la Moravie et les laboureurs de la Pologne en ont 
depuis bien des générations perdu la mémoire. Dans 
Quelle publication slave, allemande ou française 
^1- Dixon a-t-il pris les traits de cette idylle fautas- 
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tressaillement (l'e£froi,quand son pope lui dit que Man- 
chester et Sheffield sont 4fW villes hérétiques, où les 
ouvriers qui tissent le ca|g^%eux qui poUssentracier, 
n'ont jamais appris de'^leuré pasteurs comment on fait 
le signe de la croix à la grecque... » Ce tableau est 
fort plaisant, mais il est peu exact. 

M. Dixon confond ici les panslavistes avec un 
groupe fort restreint de vieux Russes qui, soit par 
êtroitesse d'esprit, soit par suite d'un patriotisme exa- 
géré, rêvent d'arracher leur pays aux influences et 
aux importations étrangères naguère introduites par 
Pierre le Grand. Ce groupe tend chaque jour à dimi- 
auer; il joue d'ailleurs un rôle qui n'est pas inutile 
dans l'économie nationale. Ses efforts contribueront 
sans doute à émanciper la Russie de la tutelle com- 
merciale et littéraire de l'Europe. A ce groupe, on op- 
pose généralement les Occidentaux {Zapadniaki) qui, 
avant conscience de Tinfériorité relative de leur 
nation, empruntent volontiers à la France, à l'Alle- 
magne ou à l'Angleterre des produits ou des institu- 
tions ; ces Occidentaux ont aussi leurs fanatiques ; 
moins raisonnables peu t-être.que ceux du camp opposé, 
ils se croient tenus de louer et d'admirer tout ce qui 
vient du dehors et préfèrent par principe une bouteille de 
Laffite frelaté à du vin de Crimée naturel. Les deux 
partis ne se ménagent ni les satires, ni les caricatures. 
Avec son penchant à tout généraliser, M. Dixon a pris 
une charge pour un type national. Mais, entre ces 
deux extrêmes, il y a tout un jnste milieu des gens 
sensés, éclairés, patriotes, qui comprennent qu'en 

10 
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pi-éseiico des progrès menaçants de l*idée germa- 
ni(|ue, il est sage et politique de mettre à profit riii- 
lluence qu assurent à laRUMie sur les Slaves la com- 
munauté de race, de langue et même de religion. 

Ces gens-là savent parfaitement que la coutellerie 
de Sheliield vaut mieux que celle de Toula; ils lisent 
les journaux anglais et français; ils ont visité Paris et 
Londres; beaucoup d'entre eux occupent des places 
importantes dans Tarmée. dans l'administration, dans 
les universités. Si M. Dixon avait pu, comme nous, étu- 
dier leurs écrits et se mettre au courant des relations 
qu'ils entretiennent avec Agram, Belgrade ou Prague, 
il se serait certainement fait une autre idée de ce 
monde intéressant. Mais ou juge trop volontiers les 
Slaves sur des ou-dit, sur des à-peu-près; un article, 
publié naguère par une Revue anglaise, ne dénonçait-il 
pas les menées sourdes de la propagande russe dans 
les universités slaves de l'empire d'Autriche? Or, l'Au- 
triche, sauf en Galicie, n'a pas d'universités slaves. 

Nous n'insisterons pas. Ces réserves suffiront pour 
mettre le lecteur en garde contre les omissions et les 
inexactitudes dont la Russie libre est loin d'être exempte. 
Après avoir lu avec intérêt, et même avec confiance, la 
première partie de l'ouvrage consacrée aux monas- 
tères du Nord, on fera sagement de ne point s'aventu- 
rer sans précautions dans les chapitres qui suivent. 
Les erreurs qu'ils renferment auraient pu être atté- 
nuées si Fauteur avait trouvé dans son traducteur un 
critique compétent, dont les notes auraient servi de 
correctif ou de complément au texte de l'original. Mal- 
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eureusement, pour bien savoir l'anglais, on n'est 
as obligé de connaître ï| Aassie; il serait aisé d'y 
élever plus d'un lapfens dans l'édition française : 
[uand le traducteur appelle par exemple Lomonosov 
m poëte rustique, il donne une très-fausse idée de ce 
Malherbe russe. The peasant poet^ dit Dixon, c'est-à- 
lire, le paysan poëte ou plutôt le paysan devenu poëte. 
Lomonosov n'eut rien de commun avec Théocrite, ni 
a?ec Robert Burns. Ailleurs, Tignorance de la langue 
russe amène de singulières méprises. Il s'agit, par 
exemple, d'un moine appelé Philarète Ouchka, ou Phi- 
larète le mineur. On nous donne même son portrait. 
Un peu plus loin, il est question d*un certain Ivan 
Ouchka, ou Jean le mineur. Le lecteur peu versé dans 
l'idiome moscovite prendra certainement le mot Ouchka 
pour un adjectif russe qui veut dire petit; il n'en est 
rien : Ouchka est tout simplement une forme diniinu- 
tive, Petrouchka répond à notre Pierrot, et Ivan- 
ouchka à notre Jeannot. Des inexactitudes du même 
genre se rencontrent dans les illustrations de la Russie 
^ihre. A beau mentir qui vient de loin, dit le proverbe; 
nous voulons croire à l'authenticité de tous les dessins 
iontla reproduction orne les pages du volume; mais 
1 en est qui, faute sans doute d'un commentaire suffl- 
iant, ont été peu sérieusement interprétées. Le per- 
sonnage imberbe qu'on nou.^ oîTi*.» quelque part comme 
e portrait d'un vieux croyant est tout simplement une 
le ces religieuses qui [)arcourent les rues de Moscou en 
[uêtant pour de bonnes œuvres; le portefaix qui lui 
uccède est un portier dans Texercice des rudes foijc- 
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lions que lui imijose la police impériale. Je soupçonne 
fort le sieur Karaïti. juif, d'être Tua de ces juifs Ka- 
raïm qui habitent la Russie méridionale, où ils pré- 
tendent s*étre établis après la prise de Jérusalem; ils 
se croient d'un sang plus pur que leurs coreligion- 
naires, les juifs talmudistes. Que dirait le lecteur fran- 
çais d'un livre écrit sur son pays par un Anglais ou 
par un Russe, où Ion verrait figurer le sieur Auver- 
gnat, porteur d'eau à Paris, et qui nous offrirait le 
portrait d'une religieuse du Sacré-Cœur pour celui 
d'un pasteur protestant ou d'un vieux catholique? 
Moins le public est au courant du sujet traité, plus il 
importe de le mettre en gar le contre des erreurs qu'il 
n'est point en état de contrôler par lui-même. 



n 



Malgré ces réserves, nous devons des remerciements 
à M. Dixon, d'abord pour avoir si bien visité et si bien 
fait connaître les sanctuaires de la mer Blanche, en- 
suite pour avoir inspiré l'ouvrage de M. Barry. M. Barry 
n'eût sans doute jamais rien écrit si les méprises de 
M. Dixon ne lui avaient mis la plume à la main. Entre 
les deux livres, comme entre les deux auteurs, le con- 
traste est complet. L'un a parcouru la Russie en quel- 
ques mois pour y recueillir des impressions auxquelles 
il a prétendu donner plus tard une forme critique et 
systématique; l'autre, après avoir vécu ou voyagé 
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douze années en Russie, publie le fruit de ses obser- 
vations sans viser à Tefifet littéraire, sans autre préoc- 
cupation que celle de soulager sa conscience en révé- 
lant la vérité sur le monde au milieu duquel les 
circonstances l'ont appelé. M. Barry n'a point hésité à 
laisser de côté les sujets qui ne lui étaient pas complè- 
tement familiers, par exemple ce qui touche à l'armée, 
à la marine, à la littérature. Ses fonctions, comme di- 
recteur d*un grand établissement industriel, l'ont mis 
en rapport avec des ouvriers et des paysans ; il a parcou- 
ru les voies de communications ; il a fait des affaires à la 
foire de Nij ni. Ses récits portent cette empreinte de fran- 
chise qui dénote le témoin sûr et bien informé. On n*y 
trouve ni le coloris, ni les allures dramatiques de 
M. Dixon; mais on peut y ajouter pleine confiance. 
Sans avoir tracé au frontispice de son œuvre un titre 
aussi flamboyant, aussi flatteur pour la Russie que ce- 
lui de M. Dixon, il admire et comprend mieux que lui 
les réformes que la Russie doit à l'initiative d'Alexan- 
dre II ; il ne met pas en scène des personnages ima- 
ginaires ; il n'a point recours au dialogue ni à la pro- 
sopopée, mais il expose fort bien le texte des lois dont 
il a pu, de visu^ constater Tapplicalion. On se demande 
si les résultats de l'émancipation n'ont pas été nuisi- 
bles aux intérêts du paysan et de Tagriculture? M. Barry 
répond qu'il a lui-même fait procéder à Tarpentage 
d'un terrain comprenant vingt-six villages et quarante 
mille habitants, et qu'il a trouvé partout les champs 
en bon état. On affirme que les Russes ont des habitu- 
des nomades; M. Barry note, au contraire, Tattacbe- 
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ment extrême du moujik à son village. Il est très-diffi- 
cile de décider le paysan russe à émigrer. Certadus 
cantons de la Russie fournissent, il est vrai, des mar- 
chands ambulants et dés colporteurs; mais ce fait n'a 
rien d'extraordinaire ou de spécial à la Russie. L'Au- 
vergne, le Limousin apportent en France, par exem- 
ple, un nombreux contingent à des industries plus ou 
moins nomades, sans qu'on ait songé à rayer leurs 
habitants de la famille européenne. 

» Je rencontre partout, dit M. Barry, des signes non- 
équivoques de progrès. Partout des maisons neuves se 
construisent; les vieilles se réparent; les champs sont 
mieux clos, les cours plus grandes; sur beaucoup de 
maisons les ci-devant serfs ont cloué les plaques des 
compagnies d'assurance contre l'incendie ; les chevaux 
sont plus souvent ferrés, les roues des voitures plus 
généralement munies de bandes de fer. Hommes et 
femmes sont mieux vêtus; tous recherchent Tinstruc- 
tion; ils sentent qu'ils sont sous la protection de la 
loi ; ils se rendent mieux compte de ce qui se passe à 
la ville voisine... Le serf émancipé est, sans comparai- 
son, ce qu'il y a de plus important et de plus intéres- 
sant a étudier en Russie. Il a été l'objet d'appréciations 
sévères; mais observez-le comme je l'ai observé, vivez 
avec lui comme j'ai vécu pendant plusieurs années, 
gagnez sa confiance, amenez-le à causer avec vous; 
tout cela, je Tai fait, et je déclare que j'aime le serf 
émancipé et que l'émancipation a été un immense 
succès. » 

Voilà le langage d'un homme qui se sent bien infor- 
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ès le début le lecteur de M. Barry se trouve à 
avec lui. D'ailleurs, son admiration pour les pro- 
t les réformes ne Tem pêche nullement de recon- 
1 les lacunes actuelles de Fesprit et de la société 
) ; il note soigneusement et Tapathie de ces négo- 

moscovites qui ne comprennent pas encore tout 
i du temps, et le fatalisme oriental de ces paysans 
tendent plutôt de Dieu que d'eux-mêmes Textinc- 
fun incendie; il est d'une impitoyable rigueur 
certaines classes, notamment pour l'aristocratie, 
isée, inutile, abâtardie, dont il prédit la fin pro- 
e. Les propriétaires, les négociants, les paysans 
Mit lieu tour à tour à des observations justes et 
léritent d'autant plus de créance que l'auteur a 
m rôle dans les incidents qu'il raconte. 11 ne juge 
les hommes et les faits dans leur rapport avec nos 
ations de TOccident, mais dans leur rapport avec 
de choses antérieur à l'émancipation. C'est là le 
)oint de vue. On est toujours porté à oublier que 
ssie a reçu le christianisme quatre siècles après 
; qu'elle a échappé au grand mouvement de la 
ssance; qu'elle a gémi pendant des siècles sous 
jg des Tar tares. Le knout n'existe plus; c'est un 
ès; mais le paysan peut encore être condamné à 
[ues coups de corde. M. Barry, qui connaît le 
e russe, affirme que si cette peine était suppri- 

les moujiks seraient incapables d'apprécier la 
r de cette améhoration. Il est, chez nous, des 
ements dont ils ne sont pas encore en état de 
rendre la délicatesse. Sans négliger les indica- 
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lions de ce genre, M. Berry sait estimer à leur jusj 
valeur les qualités de cette forte race, a Tous cew 
dit-il, qui ont vécu comme moi avec le moujik, ton 
ceux qui ont appris à connaître ses mœurs, à étfi 
indulgents pour ses défauts, surtout à apprécier ai 
bonté et sa charité naturelles, joindront leur voix à h 
mienne pour réclamer en sa faveur Tinstructioii. 
Qu'on apprenne à lire au moujik, et aussitôt il prend^l 
la place qui lui revient dans Téchelle sociale. • Ofl 
commence en effet à instruire le moujik ; des écoles sfj 
créent dans bien des villages; malheureusement, jus^ 
qu'ici le personnel enseignant est loin d'être à la hau- 
teur des besoins de Tempire. 

La chasse, l'industrie, les chemins de fer, la foire 
de Nijni, fournissent à M. Barry de sujets de tableaux 
moins brillants sans doute, mais plus exacts que les 
esquisses de M. Dixon. Un chapitre qui surprendra 
certainement, c/est celui que l'auteur consacre à la 
Sibérie. Jusqu'ici le nom de cette contrée était insépa- 
rable de rimage d'une solitude glacée, habitée seule- 
ment par des prisonniers politiques, dont la vie se pas- 
sait dans une lutte sans trêve avec les ours qui leur 
disputaient l'empire des foi'êls. Cela, paraît-il, n'est 
vrai que de l'extrême nord et de l'extrême orient. 
Quant aux autres parties où M. Bariy a souvent voyagé, 
le climat n'en est pas plus âpre que celui de Moscou; 
la fraise, la framboise, la groseille et la cerise y crois- 
sent en abondance; la vie est moins chère, les che- 
mins aussi bons que dans le reste de l'empire; les 
maisons de poste sont convenables, les chevaux 
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)ides. Dans les grandes villes, on trouve des cercles, 
s hôtels, des théâtres; ou y rencontre une société 
imbreuse et cultivée. « Pour ce qui est de la difli- 
lUé de pénétrer en Sibérie, des dangers du voyage, 
I manque de confortable, des dépenses excessives, 
î public s'est laissé induire en erreur par les contes 
e certains voyageurs et par la romantique imagina- 
ion de ceux qui sympathisaient trop vivement avec 
£s déportés politiques. • Le commerce et Tindustrie 
se développent chaque jour; on ne se contente plus de 
fournir à l'Europe des matériaux bruts; on fabrique 
des rails, des vêtements, des étoffes, du coton, du 
papier. Une trentaine de bateaux à vapeur ont déjà été 
lancés sur les fleuves et rivières de la Sibérie. Ces ren- 
seignements curieux concordent pleinement avec ceux 
que nous fournissaient naguère à Kazan des Alle- 
mands qui ont longtemps vécu au delà de l'Oural, et 
nous avons vu Tindustrie sibérienne fort honorable- 
ment représentée à la récente Exposition de Moscou. Le 
jour où la Sibérie sera ouverte aux voies ferrées, Mos- 
cou deviendra le grand centre des communications 
commerciales entre l'Europe et l'Asie. Dès maintenant, 
M. Barry signale cette contrée calomniée comme un 
débouché lucratif aux colons qui se portent vers TAmé- 
"ique. Pour y faire fortune, il sufiit d'avoir Tamour 
In travail et des bras vigoureux. Tel négociant qui est 
rrivé jadis à Tobolsk- avec deux ou trois mille francs, 
st aujourd'hui trois ou quatre fois millionnaire. 
L'attention que M. Barry a donnée aux établisse- 
lents industriels ne lui a point fait négliger la situa- 
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lion des déportés et des exilés politiques. Selon lui, on 
accuse à tort les Russes de trailer leurs criminels plus 
cruellement que les autres nations. Les Anglais pen- i 
dent les meurtriers; les Français les guillotinent; les 
Russes les utilisent pour des travaux publics. Quant 
aux condamnés politiques, leur peine consiste unique- 
ment à résider dans un rayon donné autour d*un point 
désigné. Pourvu qu*ils ne sortent pas de ce cercle, ils 
sont absolument libres. Malheureusement, ropinion 
publique a souvent confondu des assassins et des faus- 
saires avec des héros et des martyrs. Sans se faire 
Tapologiste des procédés trop sommaires qui amènent 
parfois la déportation, procédés dont M. Dixon donne 
une idée peu exacte, M. Barry proteste contre les exa- 
gérations de récits infidèles ou mal interprétés. Comme 
M. Dixon, il rend justice à la bienfaisance dont les 
paysans russes aiment à faire preuve envers des 
condamnés. Jamais il n'a rencontré un convoi de pri- 
sonniers sans voir la population lui apporter de l'ar- 
gent et des vivres. Ce sont là des faits consolants pour 
l'humanité. Nous souhaitons, avec M. Barry, que le 
courant de la colonisation européenne vienne à se 
porter un jour sur ces pays trop dédaignés jusqu'ici; 
tandis que la Perse et la Chine dorment du sommeil de 
rOrient, il est curieux de voir cette Sibérie si mal 
famée, s'ouvrir aux progrès de notre civilisation ; nous 
souhaitons aussi que des voyageurs occidentaux 
entreprennent à leur tour d'explorer ces contrées 
ignorées et de nous les faire connaître. La France, en 
particulier, ne manque pas d'écrivains capables dç 
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rivaliser avec M. Dixon; mais il serait difficile d'y 
trouver un publiciste aussi bien renseigné que M. Barry. 



III 



M. Ralston a visité la Russie, non pour y recueillir 
des impressions comme M. Dixon, ou pour y traiter 
des affaires comme M. Barry, mais pour observer les 
mœuiis populaires, pour pénétrer les traditions, pour 
'étudier cet ensemble de coutumes primitives et de 
chants naïfs que les Anglais appellent folklore, mot 
pour lequel notre langue ne parait point avoir d'équi- 
valent. Une connaissance sérieuse de l'idiome russe 
est indispensable à des recherches de ce genre ; elle ne 
fait point défaut à M. Ralston. Une excellente traduc- 
tion des fables de Krylov suffirait à l'attester ; Touvrage 
qui nous occupe en ce moment prouve que le savant 
Conservateur du Bristish Muséum n'a pas approfondi 
seulement la grammaire, mais l'esprit même de la 
nation qui l'intéressait. Le sujet dont il traite est de 
ceux qu'un seul écrivain ne saurait embrasser; les 
problèmes complexes de la vie et de la religion popu- 
laire exigent des études persévérantes et multiples. A 
chacun sa tâche; l'un recueille les contes de la bouche 
des enfants ou des vieilles femmes; Tautre arrache aux 
rhapsodes rustiques le texte correct des épopées qu'ils 
chantent; un troisième arrête au vol les paroles ailées, 
proverbes, énigmes, dictons ; celui-là note les rites du 



i88 LE MONDE SLAVE. 

mariage; cet autre les cérémonies des funérailles. Et 
ce palienl travail doit se répéter pour chaque province, 
pour chaque district, pour chaque village. On ne sait 
pas assez quelle patriotique et consciencieuse ardeur 
les Russes déploient à ces recherches, qui tout ensem- 
ble enrichissent la littérature nationale et jettent des 
lueurs inattendues sur bien des côtés de la vie indo- 
européenne. Et comment le saurait-on? On ne lit pas 
les Recueils qui apportent les comptes rendus de ces 
travaux ; les livres qui les renferment sont introuvables 
dans le commerce, et ne figurent point dans nos 
grandes bibliothèques. Si Ton n'y prend garde, l'Alle- 
magne, l'Angleterre, TAmérique même devanceront 
les pays français dans la connaissance du monde russe. 
Telle société savante dont jamais un volume n'a péné- 
tré à Paris, envoie trois ou quatre exemplaires de ses 
Mémoires à Londres, à Berlin et même à New-York. 
Pétersbourg et Moscou ne sont pas les seuls centres de 
cette activité scientifique qui nous échappe. Qui se 
douterait, par exemple, qu'on imprime des Uvres 
d'érudition à Kazan, et qu'une Revue philologique se 
publie à Voroneje? 11 existe aujourd'hui, en Russie, 
toute une littérature de la vie populaire. Les Proverbes 
et le Dictionnaire de Dahl, les Études historiques et 
grammaticales de M. Buslaïev, les contes recueillis par 
MM. Afanasiev et Sakharov, les recherches de M. Kot- 
liarevsky sur les rites funéraires, les Essais de M. Afa- 
nasiev sur ridée poétique de la nature, ceux de 
M. Miller sur le cycle héroïque de Kiev, les Chants 
édités par MM. Sdi'èux.^ B^isouov^ Golovatski et bien 
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d'autres travaux qu'il serait lor^g d'énuoi^rer id, jouis- 
sent d'une légitime renoannée ianâ le monde slave et 
mériteraient d'être connus aiKeurs. Celte vrience nou- 
velle a déjà eu ses martyrs: naguère mourait dans un 
village du gouvernement d'tjlonetz, un savant dis- 
tingué, M. Hîlferding. emporté par le typhus au 
moment où il se préparait à compléti^r une collection 
de chants épiques, commencée dans un précédent 
voyage. 

M. Ralston n'a ignoré aucune de ces publications; 
par la façon dont il les met en œuvre, il a rendu ser- 
vice aux Russes eux-mêmes ; tout le monde ne peut 
Ure les diverses monographies dont nous venons 
d*indiquer les principales. Grâce aux extraits ingé- 
nieux, à Télégant résumé de Fauteur anglais, Tétude 
des problèmes les plus complexes devient accessible à 
la masse des lecteurs, et nous ne serions pas étonnés 
d'apprendre quelque jour qu il vient de paraître, soit 
à Pétersbourg, soit à Moscou une traduction d'un 
livre qui manquait encore à la littérature nationale. 
M. Ralston s'était d'abord proposé de présenter en un 
volume l'abrégé du folklore de la Russie, contes, 
légendes, énigmes, proverbes, poèmes épiques et 
lyriques conservés par la tradition orale. Mais, ainsi 
qu'il arrive quand on se passionne pour un sujet et 
qu'on entreprend d'en examiner tous les aspects, l'au- 
teur a vu l'horizon s'étendre sans cesse devant lui; 
bientôt il a dû restreindre ou plutôt diviser ses études. 
11 s'est attaqué tout d'abord à la poésie lyrique popu* 
laire, sans s'Interdire toute fois les d\gve^ç\ov\^ q^\\\\>\\ 
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paraissaient utiles; les contes et les épopées seront 
l'objet de deux volumes, auxquels nous souhaitons 
d'avance la bienvenue. 

On sait quelle est la richesse et la variété d'inspira- 
tion de la poésie slave ; il n est guère dans la vie de 
circonstance à laquelle elle ne vienne s'associer. Le 
peuple russe, que certains etnographes prétendent 
exclure de la famille slave, ne le cède au point de vue 
poétique à aucun de ses congénères. En vain les 
Tartares ont fait peser sur lui leur main de fer; en 
vain la fatalité historique Ta plié sous le joug d'insti- 
tutions contraires au génie de sa race. Plus les cir- 
constances Fattardaient dans la voie de la civilisation, 
plus il restait fidèle à la muse nationale. « Bien peu 
d'étrangers, dit avec raison M. Ralston, connaissent à 
fond les richesses de cette poésie populaire. Un souffle 
de poésie court à travers la pensée et la parole du 
paysan russe; les chants qui le suivent dans la vie 
forment un véritable cycle poétique... Ils offrent un 
tableau fidèle des mœurs du peuple qui les chante : 
ils incarnent les sentiments de millions d'âmes, dont 
sans eux il serait bien difiicile de pénétrer la vie 
intime. Ils accueillent le paysan à son berceau, ils 
embellissent les jeux de son enfance, les exercices de 
sa jeunesse; ils sont les interprètes de son amour. Ils 
abrègent les heures de travail; ils égayent les ins- 
tants du repos : ils accompagnent le conscrit qui part 
pour l'armée, la fiancée qui quitte le logis paternel, 
le cercueil qu'on descend dans la fosse. » Vous dites, 
&'écrie un poète slave, que notre peuple n'a point de 
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civilisation I mais c est lui qui chante pour nous et 
c'est vous qui chantez pour le vôtre. 

Qui compose ces poëmes populaires? Nul ne peut le 
dire. A quelle époque remontent-ils? Personne n'en 
peut fixer la date. Tel fragment mythique semble 
une page arrachée aux Védas ; tel autre est postérieur 
à l'invasion des Tartares, peut-être même à Pierre le 
Grand. Les nuances qui distinguent les différents 
genres rendent les classifications assez délicates ; il y 
a les chants de la danse, les récitatifs, les cliants 
rituels ou mythiques, les cha.its des Cosaques, des 
brigands, des soldats, les éi)opées historiques. Dans 
les villes, la poésie dite littéraire a déjà étouffé l'ins- 
piration primitive de la muse slave. Mais dans les 
campagnes de certaines provinces, la faculté créatrice 
existe encore. Dans le gouvernement d'Olonetz, dit 
Rybnikov, il n'est guère de personne qui ne sache 
traduire ses sentiments de douleur, soit en improvi- 
sant une complainte nouvelle, soit en adaptant un 
chant vieilli à de récentes circonstances. Voici par 
exemple quelques vers d'une jeune fille sur la mort de 
son cousin : 

« Je me plains de ma mère — qui ne m'a pas 
laissée aller malheureuse — chez lui, le chéri, le bien- 
aimé, — mon cx)usin chéri. — Triste je me serais 
assise — auprès de son lit de douleur. — Tristement 
j'aurais prié — mon cousin chéri de parler; — peut- 
être m'aurait-il parlé — m'aurait-il dit un mot secret 
— que j*aurais répété tristement à ma tante bien 
aimée. 
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> lUalheureiise que je suis : j'aurais doQué ~ à la 
nirtrl, la niorl rapide, — mon beau costume, — ma 
]ilaisanU' vie, — toul mon trésor doré, sans y regar- 
der. — Mais je n'aurais jamais laissé partir mon cou< 

Slll... » 

Lt'> Cosaijues, aussi, improvisent tour à tour de 
i;uerrii»reîi rjtojiétîs ou de tendres complaintes. Les 
lnHt*îi ronliv lt*s Tartares, les exploits de certains 
v\wï> : Sienka liazine, Ciimelnitsky, Mazeppa, ins- 
piivnt de> ]NH*tcs sans art, mais non sans talent; leurs 
rlianlb soûl (*omme un dernier écho de ces épopées 
ilu moytMi âge qui célébraient naguère les richesses 
lit' Kiov ou li*s cx[kloits de saint Vladimir. Le cycle 
(l'Arthur ou ùv Charlemagne a son pendant dans le 
cyc\c luMoïijue de Kiev. Mentionnons encore les 
]Hirint*s lit» NovogoroJ-la-Grande, précieux par les 
UmiitTtv^ qu'ils jottcnt sur la vie et les mœurs de cette 
auiit'iHie ivpubliijne. 

Ik* môme que, dans les êix)[»ées, la critique doit 
laire la part de la fantaisie et de la réalité, de même, 
dans los chants lyriques, on doit i-echercher les traits 
qui caractt'^risiMil les mœui^s intimes du peuple et ceux 
qui rappellent des traditions mythologiques de la race 
slave ou de la famille indo-européenne. A côté de ces 
antiques divinités dont les noms nous ont été conser- 
vés dans les Chroniques ou dans les monuments, il y 
a dans la poésie populaire des Slaves tout un monde 
du donii-dieux et d'esprits que les progrès du christia- 
Jiisnio et d(i la civilisation n'ont point réussi à chasser 
'*•' 1«» croyance populaire. Le foyer domestique est 
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ocore regardé par le paysan russe comme le séjour 
.VI Génie familier ou Domov(fi. Pendant le jour, il se 
ient caché dans le grand poêle en briques qui occupe 
me partie de Vizba; pendant la nuit, il en sort et se 
aourrit des aliments qu'on a mis de côté pour lui. Il 
□*aime point à passer la nuit dans Tobscurité; il 
allume une torche de résine et va visiter les étabîes et 
les écuries; il monte les chevaux du paysan; il se 
promène sur ses chèvres. Il se montre parfois sous des 
vêtements d'homme. Sobre et industrieux, il veille 
sur la chaumière, sur le bétail et le mobilier. Quand 
une oie est sacrifiée à l'esprit des eaux, on a soin de 
mettre la tête à parLet de la suspendre dans la basse- 
cour. Car le Domovoï est jaloux des autres esprits. Il 
sympathise avec les joies et les douleurs de la famille 
à laquelle il est attaché : quand un de ses membres 
meurt, on l'en tend gémir et pleurer; il annonce les 
malheurs par des soupirs et des sanglots. Si la guerre, 
la contagion ou Imcendie menacent le village, les 
Domovoï font retentir des cris d'effroi dans les prairies 
voisines. Ile aiment aussi à jouer de mauvais tours, et 
les paysans ont à souffrir de leur malice. 

Ce que le Domovoï est pour le foyer domestique, la 
husalka l'est pour les ruisseaux et les étangs. Elle y 
demeure dans des grottes de cristal ornées d'or, d'ar- 
gent, et de pierres précieuses. Elle disparaît à l'ap- 
proche de l'hiver et ne se montre qu'au premier soufûe 
du printemps. Dans les mois d'été, les Rousalkas dan- 
sent au clair de la lune, et la verdure des grandes 
herbes révèle }^ trace de leurs pas; ell^s foqt croître 
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OU dépérir les moissons ; elles partagent l'empire des 
eaux avec le Vodiauy que l'imaginaLion populaire 
représente sous la forme d'un vieillard nu, à la panse 
arrondie, au front souillé de boue. Mainte jeune fille 
noyée dans la rivière profonde est devenue l'épouse 
du Vodiaay. Bon compagnon au demeurant, il se 
plaît parfois & soulever des tempêtes qui emportent 
les ponts et les jetées des moulins. Il se laisse prendre 
dans les filets des pêcheurs et les déchire pour déli- 
vrer le poisson qu'ils tiennent emprisonné. 

Les bois ont aussi leur génie; c'est le Liechy ; il se 
présente sous diverses figures dont quelques-unes 
rappellent celles que le moyeu âge prêtait au démon; 
capricieux et fantasque, il protège tour à tour les 
loups et les troupeaux; ce n'est pas l'ouragan qui 
déracine les arbres et bouleverse les forêts, c'est le 
Liechy en lutte avec quelque ennemi invisible. Qiiand 
il visite ses impénétrables domaines, les bouleaux 
murmurent et les grands sapins tremblent autour de 
lui : pendant la nuit, il dort dans quelque hutte 
perdue au fond des bois ; si un chasseur attardé s'est 
emparé de cet abri, le Liechy Tattaque sous la forme 
d'un tourbillon, brise la porte mal jointe, enfonce les 
planches du toit; les arbres craquent et' se brisent, la 
forêt s'ébranle jusque dans ses racines. Si, malgré ces 
avertissements réitérés, l'intrus persiste à ne point 
déguerpir, il périra égaré dans les fourrés, englouti 
dans les fondrières. 

A ces êtres mythiques dont on peut retrouver la 
famille dans nos traditions indo-européennes, ajoute» 
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les figures étranges de la fée russe Baba Jaga^ de Eos- 
tiei riramortel, ajoutez les animaux fatidiques qui 
jouent aussi leur rôle dans la vie populaire, les âmes 
des morts, les merveilles de Tîle Buyane, la pierre 
Alatyr qui semble rappeler d'antiques légendes sur 
les vertus électriques de Tambre jaune^. .étjidiez les 
danses, les chants et les rites qui s'associent aux 
phases diverses de Tannée solaire, aux événements de 
la vie, fiançailles, mariages, enterrements; pénétrez 
avec M. Ralston les mystères des énigmes et les for- 
mules de la sorcellerie, et si, comme le poëte, vous 
regrettez le temps 



où le ciel sur la terre. 

Vivait et rayonnait dans un peuple de dieux, 

Vous remercierez le guide judicieux qui vous initie à 
ce monde, hier encore inconnu dans notre Occident, 
aujourd'hui dévoilé. L'habitude des méthodes rigou- 
reuses, les procédés de la science comparative n'ôtent 
rien au charme des récits et des descriptions de 
M. Ralston. Si la langue anglaise est trop sèche, trop 
prosaïque pour rendre le charme délicat de la poésie 
slave, les nombreuses traductions qui accompagnent 
l'ouvrage ont au moins le mérite d'une extrême fidé- 
lité. Ce sont comme de bonnes photographies qui 
ajoutent au texte Tattrait de Tillustration. On com- 
prend le plaisir que l'auteur semble avoir pris à com- 
poser son livre, et il est difiîcile en tern^inant de ne 
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point s'associer au jugement qu'il porte sur le pays 
qui en est Tobjet : 

a J*espère, dit M. Ralston, n'avoir point donné une 
mauvaise idée du peuple russe. La nature de mon 
livre m*a conduit à parler fréquemment de ses fai- 
blesseSj à insister longuement sur ces. superstitions. 
Mais ce n*est point sur des faiblesses communes en 
somme à Thumanité tout entière qu'il convient de 
juger une nation remarquable pendant tout le cours 
de son histoire par son respect pour la vieillesse, sa 
pitié pour Tinfortune; un peuple qui, même sous Top- 
pression de l'esclavage, a su garder un sens si profond 
de loyauté, un amour si ardent pour sa patrie. » 

M. Ralston arrive en somme aux mêmes résultats 
que M. Barry ; son livre n'a pas encore obtenu les 
honneurs de la traduction ; il les mériterait à tous 
égards. Il importe d'appeler Tattention sur des œuvres 
aussi consciencieuses. Bien peu d'entre nous peuvent 
encore aborder la Russie face à face : ne négligeons du 
moins aucun des travaux qui sont de nature à nous 
éclairer sur elle ; appliquons-nous à les faire connaître, 
en attendant que nous soyons en état d'entreprendre 
nous-mêmes des ouvrages dignes de rivaliser avec 
eux. 



X 



LES ORIGINES DU PANSLAVISME 



D'après les travaux dont la question slave a été l'ob- 
jet en France, on serait tenté de croire que les divers 
peuples slaves sont restés jusqu'ici indifférents à 
l'idée de leur race, que cette idée a été récemment in- 
ventée et répandue en Europe parla propagande russe 
ou moscovite. On ne niait pas des analogies incontes- 
tables de langue et de civilisation, mais on en restrei- 
gnait la portée aux plus étroites limites ; on n'admettait 
pas qu'il y eût en jadis entre la Bohême et la Serbie, 
entre le Pologne et la Bohême, entre la Russie et les 
Slaves du Sud des rapports plus intimes que n'ont pu 
l'être par exemple autrefois ceux du Portugal et de Tlta- 
lie, de l'Angleterre et de l'Allemagne. Assurément le 
principe des nationalités, l'idée de la race n'ont pas joué 
en Europe, au Moyen Age, et jusqu'au début de notre 
siècle, le rôle que nous leur avons vu attribuer dans 
ces derniers temps; mais, il y a loin de la notion 
claire et complète de ce principe, à l'ignorance abso- 
lue de toute solidarité entre des peuples de m^"™** 
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origine et de langue analogue. Il n*est pas étonnant 
que les traces de cette solidarité entre les nations 
slaves nous aient échappé jusqu'ici ; elles sont pour la 
plupart consignées dans des documents que nous dé- 
robe soit 1 eloiguement des pays où ils ont été publiés, 
soit l'ignorance des langues dans lesquelles ils ont été 
é(*rit3. Mais les savants slaves, intéressés à retrouver 
les titres de leur race, n ont pas négligé de remettre 
en Inniiore les témoignages divers qui attestent les 
rapports politiques, religieux ou intellectuels des 
peuples slaves, depuis le moment de leur apparition 
dans rhistoire. Si quelques-uns de ces érudits ont ap- 
porté h cette recherche plus d'enthousiasme que de 
véritable critique, et ont fait tort aux résultats de 
leurs investigations par les conclusions exagérées 
qu'ils en ont voulu tirer, d'autres, plus sages et plus 
modérées, se sont contentés de rassembler les textes, 
en laissant à l'intelligence du lecteur le soin d'en dé- 
duire les conclusions. C'est ce qu'a fait par exemple, 
il y a quelques annéc's, M. Bogisich, auteur d'ouvrages 
estimés sur le droit slave, serbe de naissance et au- 
jourd'hui professeur à l'Université d'Odessa. Dans un 
travail publié par les Annales serbes de Novisad (Hon- 
grie), il demande pour les Slaves la création d'uQ 
Musée central, analogue au Musée germanique de 
Nuremberg. A ce propos, dans un Appendice plus inté- 
ressant pour nous que la brochure elle-même, il a 
groupé une quarantaine de textes, la plupart inconnus 
avant lui et relatifs aux rapports des peuples slaves à 
différentes périodes de leur histoire. Vers la même 
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3que, un savant de Prague, aujourd'hui professeur 
Varsovie, M. Perwolf, essayait de retracer systéma- 
[uement Vhistoire de la solidarité^ ou, pour être plus 
act, de la mutualité slave. La carrière de ces deux 
jrivains donne pour ainsi dire une sanction particu- 
ère à ce principe de mutualité ; nés tous deux chez. 
Bs peuples dont le développement naturel est entravé 
ar les nécessités de la politique austro -hongroise, ils 
nt trouvé un accueil plus favorable, une situation 
lus digne de leur talent dans le vaste empire des 
sare. Aux documents qui nous so U fournis par ces 
onsciencieux investigateurs, il faut joindre ceux que 
lous donne à l'article Slaves, la grande Encyclopédie 
Bohême, publiée à Prague depuis plusieurs années, 
^us la direction d'un homme d'État éminent, M. Rie- 
ger. Là se trouvent réunis et condensés dans une cin- 
quantaine de pages un grand nombre de matériaux 
que l'on chercherait vainement ailleurs ; ils ont été 
rédigés par M. Perwolf, dont nous avons parlé tout à 
l'heure. D'autre part, sous ce titre le Panslavisme oc^ 
cidental^ un publiciste polonais, M. Hofraan, s'est 
attaché à grouper tous les documents qui établissent 
les rapports historiques de la Pologne et de la Bohême 
pendant le Moyen Age. Enfin, un savant russe, 
M. Pypine, dans son Histoire des littératures slaves, 
U0U8 fournit les éléments d'information et de critique 
d'autant plus sérieux que l'auteur est l'adversaire dé- 
cidé de toute espèce de Panslavisme, littéraire ou 
autre, et que son livre se termine par un véritable 
réquisitoire contre ce qu'il appelle les réveriçis.Qtl' 
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fantaisies des panslavistes. Ainsi, par un hasard assez 
curieux, les quatre écrivains auxquels nous emprun- 
tons les principaux éléments de cette étude appar- 
tiennent aux quatre grands peuples slaves : l'un est 
Serbe, Taulre Tchèque, le troisième Polonais, le der- 
nier Russe; leurs ouvrages, écrits dans quatre 
idiomes différents, se complètent, pour ainsi dire, les 
uns les autres, et sont, pour la première fois sans 
doute, signalés au public français. 



I 



La race slave (et par ce mot j 'entends Vensemble 
des peuples parlant les langues slaves), est aujour- 
d'hui distribuée en six États différents, divisés en une 
douzaine de groupes, dont un seulement peut se flat- 
ter d'être absolument indépendant. Partagée entre trois 
religions et deux alphabets, elle est assurément bien 
loin de cette unité qu'elle a possédée dans une période 
antérieure et que certains esprits la croient appelée à 
recouvrer dans ravenir..A Tépoque oà cette unité 
existait, avant que les divers groupes ne se fussent 
constitués, la race slave s'était déjà élevée à un assez 
haut de^^ré de civilisation. A défaut de l'histoire qui se 
tait, la langue est là, qui nous apprend où en étaient 
la vie sociale, les institutions politiques et les arts des 
Slaves avant quïls ne se fussent étendus et dispersés 
de la Baltique au Danube et du Volga aux mont«dela 
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Bohême. Ce témoin irrécusable nous atteste un état 
ocial déjà fort développé et dont on ne peut retrouver 
es traces dans les institutions ultérieures des diffé- 
rents groupes. Mais la philologie est un moyen d'in- 
ormation tout moderne et fort insuffisant à bien des 
[joints de vue, car il peut amener à des résultais con- 
traires à la réalité des choses. Nous savons, par 
l'exemple de notre malheureuse Alsace, que la langue 
ne suffit pas à caractériser la nationalité ; nous savons 
ç[ue la nationalité n'est pas un phénomène fatal, mais 
[expression et la résultante d'un choix librement 
:îonsenti. 

Le témoignage de l'histoire proprement dite a donc 
bien plus de poids auprès de nous que celui de la phi- 
lologie. Or, il s'agit de voir si, aux différentes époques, 
les divers peuples slaves ont eu, suivant l'expression 
Ju droit romain, la constante et perpétuelle volonté 
l'appartenir à leur race et non pas à une autre; s'ils 
)ut eu ridée de cette solidarité, si souvent invoquée 
par les publicistes modernes. Guidés par les écrivains 
jue nous venons de citer, nous interrogerons tour h 
leur le témoignage des chroniqueurs, des grammai- 
riens, des littérateurs et des hommes politiques. Les 
chroniqueurs, échos fidèles des opinions de leur temps, 
nous diront ce que pensaient leurs contemporains sur 
.eurs origines ; les grammairiens, moins naïfs et plus 
subtils, représenlent les théories réfléchies d'une 
science encore incomplète, mais cependant intéres- 
sante à consulter; les hommes politiques font sortir 
l'idée du domaine de la légende ou de l'érudition, pour 
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en tenter les applications dans la réalité. Une opinion 
qui s'appuie sur leur triple témoignage n'est point 
assurément un fait de hasard, que Ton peut se conten- 
ter de noter en passant. Il ne s'agit point d'ailleurs 
pour nous de combattre ou de justiQer les idées pans- 
lavistes; nous voulons simplement en rechercher le 
développement, en exposer la genèse, pour employer 
un de ces mots dont la science a tant abusé. Ce travail 
a un intérêt purement spéculatif : une fois orienté 
dans le détail des faits peu connus qu'il s'agit d'expo- 
ser ici, le lecteur saura bien en déduire les consé- 
quences. 

Commençons par les annalistes. Le premier en date 
est Nestor, le père de l'histoire russe, le Grégoire de 
Tours de la Russie. Sa Chronique s'ouvre par un 
préambule célèbre et reproduit par tous les chroni- 
queurs russes jusqu'au dix-huitième siècle. Dans ce 
jjréambule, écrit aux environs de l'année 1100, Nestor 
raconte tout au long la généalogie de la nation slave : 
a Parmi les soixante-dix langues ou nations issues de 
Japhet, dit-il, figurent les Slaves. Ils se dispersèrent 
par le monde et prirent des noms différents, suivant 
les lieux qu'ils occupèrent : les uns s'appelèrent Moraves, 
les autres Tchèques, les autres Croates, Serbes et 
Corutanes (ce sont les Slovènes ou Slaves d'IUyrie; ; les 
autres Lekhs, les autres Polanes, Drevlianes, etc. Ainsi 
se partagea la nation ou langue slave, et l'écriture 
qu'elle a adoptée s'appelle écriture slave. » Un auire 
passage est encore plus décisif. Racontant à sa façon 
les origines du Christianisme, Nestor écrit : « Andro- 
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faifir^ Tun des disciples de Jésus-Christ, est Tun des 
pitres de la nation slave, car il alla en Moravie; 
A^tre Paul enseigna aussi dans ces pays; il visita 
Tllyrie; or, du temps de saint Paul, il y avait des 
hves en lUyrie ; c'est pourquoi saint Paul est l'apôtre 
B la nation slave à laquelle nous appartenons, nous 
usses; il est donc notre apôtre à nous Russes, puis- 
l'il a instruit la nation slave. » En Bohême, les 
irouiqueurs latins ou tchèques, sans être aussi précis 
le Nestor, présentent des idées analogues. Ainsi, le 
iToniqueur latin Cosmas, peu suspect de slavomanie, 
?pelle les Tchèques des Slaves; au quatorzième 
.ède, le rimeur Dalemil ne connaît pas Texistence 
es Slaves, mais il rattache les Tchèques à la nation 
erbe, et nous savons d'ailleurs que ce mot serbe est 
ynonyme de slave. Témoin, pour ne pas citer d'autres 
irgumeuts, le nom des Sorabes ou Slaves baltiques, 
dentique à celui des Serbes qui, aujourd'hui encore, 
représentent la race slave dans le midi de l'Europe. Un 
peu plus tard, Pulkawa, remontant au déluge, comme 
la plupart des annalistes ses confrères, raconte que les 
Slaves quittèrent la tour de Babel .pour aller occuper 
la Bulgarie, la Dalmatie. la Croatie, l'Istrie, laCarniole, 
la Bohême, la Pologne, les pays de l'Elbe et la Russie. 
En maintes circonstances, le nom de la race ou celui 
de tel ou tel peuple sont indifféremment substitués 
l'un à l'autre. Ainsi, dans les légendes des saints 
bohèmes, par exemple dans celle de saint Procopo, le 
^oi slovensky^ slave, sert aussi bien que le mot czech 
à désigner la nationalité du héros. Saint Adalbert de 
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Prague dit : Sloriemnjsem^ je suis Slave. Un mannsciit 
da quinnème siècle appeUe de même saÎDt Jérômek 
grand tiadiKteur de la Vulgate, an saint slave, en se 
fooiant sur la tradition qui voulait que la Pannonie, 
Ov^ il est Dé, fût. dès le quatrième siècle, occupée par 
!es SlaT\?s qui lliabiteot aujourd'hui. Les mêmes idées 
^e i^lrouvent diei les écrivains de la Renaissance, 
isoumment chez le célèbre chroniqueur Hajek, de 
Liboczui: lui aussi, il fait descendre les Slaves de 
Japhet^ et leur assigne en partage, les pays serbes, 
bulgares^ croates, valaques, russes et moscovites. 
Notons ce dernier mot; une théorie contemporaine a 
essavê de nier aux russes de Moscou la nationalité 
slave, e: de prétendre qu'ils se Tétaient attribuée dans 
un but de propagande politique. Hajek ne songeait 
^oic: à la le^r contester. Le même écrivain signale la 
pwireutedcs deux frères Tchekh et Lekh, auxquels se 
joindra f*!i:s tard un troisième. Rus. Ce sont les fonda- 
teurs lèp^n Jaires des trois grandes nationalités slaves. 
Au dix-huitième siècle, cette triade symbolique est 
h-^Uement chère à Timagination populaire, qu'elle se 
retrouve même dans les livres d'éducation rédigés par 
les Jésuites de Bohême, dont la plupart s'étaient cepen- 
dant donné pour mission d extirper de ce pays la 
nationalité slave. Parmi les Père» de cet ordre, il y en 
eut UD, le jésuite Balbin. qui, passionné pour sa langue 
maternelle, entreprit de l'arracher à l'état déplorable 
ou Tavait jetée l'oppression germanique. Dans sa dis- 
se rUtUon apologétique pour la langue bohème, il énumère 
avec complaisance tous les pays où se parle la langue 
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\Mve'{lingua slavonica). Remarquez bien qu'il ne dit 
Ms les langues slaves. Certes, Balbin n'avait point la 
"inoindre idée du panslavisme politique; il ne se dou- 
ait guère qu'un jour une Assemblée française verrait 
ane manœuvre politique dans cette rubrique Chaire de 
langue slave, sur les aftiches du Collège de France i. 
* La langue slave, dit Balbin, est aujourd'hui la plus 
répandue de toutes celles qui existent; elle s'étend de 
La mer Adriatique jusqu'à TOcéan glacial; elle est 
parlée en Istrie, en Dalmatie, en Croatie, en Hongrie, 
en Bosnie, en Boliême, en Moravie, en Silésie, en 
Lusace, chez les Lithuaniens, les Ruthènes, dans une 
partie de la Prusse, chez les Russes et les Moscovites, 
dont l'empire est immense. Il n'y a, dans le monde 
entier, aucune autre langue avec laquelle on puisse, 
en changeant seulement de dialecte, parler à tant de 
peuples et de nations. » Ajoutons encore, avaut de 
quitter la Bohême, qu'au dix-septième siècle, un pro- 
fesseur de Prague, Sudetin, entreprenait de démontrer 
que les Tchèques descendaient des Russes ou Roxolans, 
et soutenait à ce propos une vive polémique contre 
d'autres écrivains, qui les rattachaient aux Croates. 

Même langage chez les chroniqueurs polonais. Au 
douzième siècle, Vincent Kadlubek attribue à un cer- 
tain Vandalus les origines de la race slave, qui 



1. Il y a cinq ans, la chaire de langue et littérature slave 
du Collège de France a vu changer son nom en celui de chaire 
de langues et littératures d'origine slave sous le prétexte puéril 
({ue le titre primitif favorisait la propagande panslavisme. 
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occupe, suivant lui, la quatrième partie de TEurope, 
toute la Russie, jusqu^à l'Orient, la Pologne, la plus 
grande de toutes les contrées, la Bohême, la Moravie, 
la Corinthie, la Croatie, la Bulgarie. Dlugosz, Thisto- 
rien du quinzième siècle, fait descendre de la plaine 
de Sennaar le père de tous les Slaves, et BLromerius 
(seizième siècle), fait rentrer dans la famille slave, 
non-seulement les habitants de la Dalmatie, de l'illy- 
rie, de l'Istrie, des Carpathes, de la Hongrie, mais aussi 
les Bulgares, les Serbes, les Croates, les Russes, les 
Moscovites, les Lusaciens, les Moraves et les Polonais. 
Assurément, ce n'est pas la méthode critique moderne, 
ce n'est pas l'étude raisonnée de la craniologie et de la 
linguistique qui amènent des écrivains aussi divers à 
des résultats aussi parfaitement identiques ; il u y a 
dans tout cela ni propagande politique, ni émissaires, 
ni académies. La tradition d'une part, la ressemblance 
frappante des idiomes de l'autre, voilà les élémentssur 
lesquels s'appuient 'les chroniqueurs russes, tchèques 
ou polonais. 

Chez les Slaves du Sud, les historiens nationaux font 
i\ peu près défaut pendant le Moyen Age, et, d'ailleui*s, 
leurs annales se fondent si vite avec celles des nations 
voisines et conquérantes qu'ils ont à peine le temps de 
les écrire. Cependant, il ne faudrait pas croire que la 
conscience de la race soit étouffée chez eux par la difBi- 
ouUé des circonstances; la religion qui tendrait à 
Val)ôUrchoz les populations du rite latin, l'entretient 
ol le iiéY<îloppe chez ceux du rite grec orthodoxe ; ils 
roirouveiU dans la langue même de leur liturgie l'idéç 



LES ORIGINES DU PANSLAVI SafE. 307 

leur nationalité; cette langue, ils l'appellent tou- 
jrs sloviensky^ le slave. Dans leur nom même, beau- 
up de ces tribus portent celui de leur race. Ainsi, les 
kbitauts de la Styrie, de laCorinthie et de la Carniole 
ippellent Slovinzi^ ceux qui vivent entre la Save et 

Drave, 5/at;o7ici (Slavons et Esclavon^, enDalmatie, 
ir opposition aux conquérants italiens, ils se nom- 
ent le peuple slave {il pojjolo slavo)^ et ils donnent 
ur nom à ce fameux quai de Venise, cette rive des 
sclavons, où vont aborder leurs vaisseaux, quand ils 
rrivent dans la ville des Doges. Au début du dix-sep- 
èœe siècle, un dalmate, Orbini, écrit un livre sur le 
Qyaume des Slaves S* en tête de cet ouvrage il traduit 

peu près mot à mot le passage du polonais Krome- 
ius, que nous avons cité tout à Theure. En toute cir- 
onstance, il emploie les mots de lingua slava^ nazione 
lava, a La nation slave est, dit-il, la plus grande de 
wutes celles qui existent; la langue slave s'étend de la 
mer Caspienne jusqu'à la Save, et de la mer Adria- 
tique jusqu'à la Baltique. En tous ces pays se trouve la 
nation slave. » Ce n'est pas seulement la notion théo- 
rique de l'unité de langue qui domine chez certains 
écrivains, quelques-uns devancent, pour ainsi dire, la 
fameuse formule allemande: So tveitcUe deutsche zunge 



i. Il regno degli slavi hoggi corroUamenté detti schiavoni. 
Pesaro, 1601, in-4». 

U est curieux de noter que cet ouvrage, d'ailleurs assez 
feible, fut traduit en Russe et publié en 1722, à Pétersbourg, 
par l'archevêque de Novogorod, Théophane ProcopovitcU, 
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hiingtK Ils sont convaincus qu'un ouvrage écrit dans 
l'un des dialectes slaves aura chance d'êlre lu chej Ki 
tous les peuples de la race. Ainsi, un bénédictin dal- 
raate du dix-huitième siècle écrit en tête d'une Vie de 
saint Benoît : « J'ai rédigé cet ouvrage en langue slave 
(sloviiuki) pour embellir, par cette biographie, notre 
langue, qui est la plus répandue de toutes, et qui 
s'étend des rives de la mer Adriatique à celles de la 
mer Glaciale, et des frontières de TAllemagae aux 
bords de la mer Noire. » 

Si les Slaves du Sud fournissent moins de témoi- 
gnages à la thèse que nous soutenons, en revanche, 
c'est Tun d'entre eux, le croate Krijanich qui, le pre- 
mier, a formulé avec netteté la solidarité des peuples sla- 
ves, et tiré les conséquences politiques de cette solida- 
rité. La figure de Krijanich mérite de fixer un instant 
notre attention. Né en 1617, en Croatie, il fit ses études 
à Vienne, puis à Bologne, et fut or:lonné prêtre catholi- 
que ; il séjourna long temps à Rome et y étudia, surtout, 
les moyens de ramener à l'unité les deux Eglises grec- 
que et latine ; la liturgie slavonne fixa spécialement son 
attention. A Rome, il écrivit un livre sur les schismes, 
avec cette épigraphe : « Il n'y aura pas deux nations, ni 
deux royaumes, mais il n'y aura qu'un seul troupeau et 
qu'un seul pasteur. » Ce fut sans doute ce zèle pour 
Tunilé de la foi qui l'entraîna en Russie, sous le règne 
du tsar Alexis; à ce zèle se mêlait la passion des tra- 



1. L'Allemagne s'étend partout où résonne Tidionae alle- 
manc}. 
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.ux linguistiques et historiques : « On me reproche, 
t quelque part Krijanich, d'être errant et vagabond, 
ais je ne mérite pas cette accusation, car je suis venu 
lez ma nation et dans ma propre patrie; je suis venu 
ans le seul pays où Ton puisse apprécier et utiliser 
les travaux... En toute autre partie du monde, plu- 
il qu'en ce royaume, je serais errant et étranger. » 
n peu plus loin il nous apprend qu il est venu en 
ussie pour y répandre ses travaux sur les langues 
laves, grammaires, dictionnaires et autres, et aussi 
our y écrire l'histoire des peuples slaves. Outre quel- 
ues livres en latin, Krijanich a écrit en russe, ou 
lutôt dans le slavon corrompu du temps, un grand 
uvrage que M. Bezsonov a publié, en 1859, à Moscou, 
ous ce titre : L'Empire russe au XVIP siècle. Ce titre, 
maginé par Téditeur, n'est pas absolument exact; car 
Lrijanich ne s'occupe pas seulement de la Russie, 
Dais des Slaves en général ; il se montre fort avancé 
)our son temps dans l'étude de la question slave ; à 
naintes reprises, il constate avec douleur l'état d'abais- 
lement du peuple slave, divisé en nations diverses et 
lont une seule, la Russie, est arrivée à un développe- 
nent autonome. Il manifeste une haine profonde pour 
es Allemands, auxquels il attribue, non sans raison, 
ious les malheurs de sa race. Sans insister sur les 
chapitres spécialement consacrés à la Russie, à ses 
institutions, aux moyens d'y développer le bien-être, 
nous citerons spécialement les passages qui se rappor- 
tent à l'idée même de la race slave. Le cluipilre vu de 
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1 ouvrage est partirulièrement remarquable ^ C'est un 
dialDgue entre un certain Boris, qui représente la Rus- 
sie, et un nommé Hervoj, un slave quelconque; ib 
s'entretiennent de la barbarie que certains peuples 
repri3<*heut aux Slaves. • Souvent, dit Boris, souvent, 
frnre Hervoj, jai médité sur la trîste situation de notre 
nation slave, qui compte six peuples : les Russes, les 
Lekhs, les Tchèques, les Bulgares, les Serbes et les 
Croates, et je considère comment nous sommes mé- 
prisés par toutes les nations ; les unes nous offensent 
avec acharnement, les autres nous méprisent; d'autres 
nous exploitent et dévorent nos biens sous nos yeux, 
et, ce qu'il y a de plus blessant, nous insultent, se 
moquent de nous, nous détestent, nous appellent bar- 
bares et nous rangent plutôt parmi les animaux que 
parmi les hommes. » llervoj explique à Boris les cau- 
ses de ce dédain; il les trouve dans la maladresse des 
Slaves, dans leur facilité à s'incliner devant les étran- 
gers. Le mal des Slaves, dit-il, c'est d'être trop hospi- 
taliers xènomanes.^ et il cite les épithètes injurieuses 
"que les autres nations donnent aux Slaves, la facilité 
uviH* laquelle on exagère les défauts qu'ils ont, ou on 
iuvoulo ceux qui n'existent pas. Il fait du reste, lui- 
uu^iut\ avec une grande franchise, le procès de sa 



^ WhuUuI mou $ojour à Moscou, M. Bezsonov, qui prépare, 
\*v^ sv H^»tuotit. uu trav;iil fort curieux sur Krijanich, a bien 
nn'uI»^ «K-Utv ^ wu dlH'*-^i^Wî^ i*^ manuscrit autographe du 
> ^*'tv^»\ ^^nv\t^<v^ viu'il .1 ou îa Knine fortune d'éditer. 
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^, illui reproche trop de penchant à la paresse, 

civilisation inférieure à celle des autres peuples 
péens, une tendance à boire et à dépenser, de la 
uté envers les inférieurs, la mauvaise organisation 
mouvoir, anarchie en Pologne, despotisme en Rus- 
une facilité déplorable à s'allier aux peuples voi- 

contre leurs propres frères, a Dans notre naïveté, 
il, nous nous laissons enguirlander, nous corn- 
ons pour les autres; nous nous détestons entre 
s; nous croyons en tout les étrangers, nous faisons 
: et amitié avec eux et nous avons honte de notre 
on* Nous nous mettons, sans réflexion, à leur re- 
•que et nous nous querellons, sans cesse, entre 
s. » C'est surtout cette affection pour les étrangers 

Hervoj bldme chez ses compatriotes. « Les étran- 
3, dit-il, se nourrissent de la sueur des Slaves, 
înt chez eux, se moquent d*eux à leurs dépens, 
i-seulement les Slaves se laissent piller par les 
ingers, mais encore ils les appellent pour se faire 
verner par eux, comme, par exemple, les Russes 

jadis ont appelé chez eux les Yarègues, les Polo- 
s qui vont chercher des rois à tous les bouts du 
ade. Oui pourrait compter tous les affronts que les 
onais ont eu à supporter pour avoir appelé des sou- 
ains étrangers? On en ferait de gros livres; il y a 
ins de honte à être comme les Serbes et les Bul- 
■•es, soumis aux Turcs, par la conquête. S'il faut 
Disir un souverain, qu'on le choisisse parmi les 

• Voyez ce que nous avons dit ici môme, p. 32. 
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riiiiTrmi>j> Qn JA Tnfîg» d^v^; que ce souverain, lui- 
HHODf^ nuLTie ses £Sesà d^ souverains de race slave 
0£ k às^ Biûu^ du pays. > C'est surtout contre les Al- 
îî!iniii}5« qut £r^jAii3dï exhale sa colère. « Ils nous ont, 
Lii^L. rLassi^ a^ j^^pons tout entières, de la Moravie, 
îti il. PfGDêriîiLie, àe la Sôlèsie. de la Prusse. En Bohême, 
::^ nf^ rfîïiif jilïis ^ue peaa de Slaves dans les villes ; en 
PaJoca*, ODcîôs î«s vîlies sont pleines d'étrangers et 
nciiî? aciTTTrrfts jTfiiTS esclaves ; c'est pour eux que nous 
ÎLiciETttQ? I& larne, pdiiT eui que nous faisons la guerre, 
{^ fox. iis i«5a:^:n2 à baaqoeler dans leurs maisons et 
Dj>u> £ra:;eiii de dùeus eî de pourceaux. Ils ont, par 
jtvzz^ï' iiiihjDes e; l^irs injures incessantes, réduit 
il .i'jx*2p tie SiAves. qui vivent paimi eux, dans une 
>,;ui:xfâ ^îèsesîîiêrée, si fcâen qu'ils ont honte de leur 
-i:i;^i:>e e; ue ieij race et se donnent pour être d'une 
^v.jTr naiioi:- Les Allemanis, apK*s s être introduits 
iir> :c*i:< les Euis sîaves. sont furieux de n'avoir pu 
cua>re rr^Iuixe en leur puissance Tempire russe, que 
Dieu a ;o;;jours {«réservé de leur joug. Aussi, de tous 
les Slaves, ils dê:es;eut surîout les Russes, ils leur font 
:o::î le mal possible et répandent sur eux les bruits les 
plus infâmes. Ils sont arrivés à les faire absolument 
mt'priser en Europe. Pour les diviser, ils sèment sans 
cesse entre eux des sujets de dissensions intestines. Il 
faut cependant remarquer que nous, Russes et Polo- 
nais, nous sommes des peuples dune même langue, 
enfants d'un même père; il ne peut y avoir, pour la 
Russie, de plus grand bonheur qu'une concorde fra- 
ternelle, régnant enti-e les deux peuples. » Cette liaine 
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des Allemands est portée, chei Krijanich, au plus haut 
point : « 11 faut les fuir, dit-il, comme des dragons et 
des diables. » 

Il n'est pas moins •acharné contre les Grecs, dont le 
schisme a été la c^use de tant de luttes. Il déplore 
profondément ce schisme et le rôle qu'il joue dans 
rhistoire des Slaves. En matière politique, Krijanich 
est partisan d'un régime essentiellement autoritaire, 
analogue à celui qui existait de son temps en Russie; 
il considère, non sans raison, comme déplorable le 
système d'anarchie permanente des Polonais ; le vrai 
rôle de la Russie, suivant lui, n'est pas de s'étendre 
sans cesse vers le Nord et TOrient, mais de descendre 
vers la mer Noire, de dompter les Tartares de Grimée, 
de s'emparer de Perecop et de marcher contre les 
Turcs pour délivrer les Slaves qu'ils tiennent sous 
leur domination : « Autrefois, dit-il, en uu langage 
quasi-prophétique, sous les empereurs grecs, nos an- 
cêtres sortirent de la Russie, s'avancèrent vers le Da- 
nube et occupèrent la Bulgarie, la Serbie et la Croatie. 
Mais ils ne surent pas conserver une bonne organisa- 
tion, ils se querellèrent ; c'est pourquoi ils perdirent 
leurs conquêtes et tombèrent sous la puissance d'au- 
tres nations. Une autre partie de la nation slave s'éta- 
blit autour de la mer Baltique, dans la Poméranie, la 
Pologne, la Silésie, la Bohême et la Moravie; mais, à 
cause de leurs dissensions, de leurs rapports et de 
leurs mélanges avec les Allemands, ils tombèrent dans 
un honteux esclavage, ils se corrompirent à un tel 
point que, maintenant, ils ne sont ni Slaves ni Aile- 

18 
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mands. Ensuite, les AUemnids nous chassèrt 
c'est-à-dire, les Slawi,) des villes de Pom 
Prusse, de Livonie et de toute cette mer, ai 
allemande, jadis slave. Puis, à cause de ni 
nous avons été rudement châtiés par un pc 
vage. Les Tartares ravagèrent la Russie et ] 
et firent cruellement souffrir notre nation. E; 
le temps où les péchés des Tartares furent i 
punis et leur orgueil brisé, afin qu'ils ne dé 
pas entièrement le peuple russe et polon; 
Dieu donna le succès au prince Dmitri ] 
Donskoï, et, plus tard, au tsar Ivan Vasili( 
chassèrent les Tartares de la Russie, de Ka 
trakan et de la Sibérie. Ainsi, par la grâce 
nous nous sommes de nouveau agrandis. M 
que nous avancions vers l'Orient, nous rei 
côté de rOccident; car les Allemands nous oi 
non par force, mais par ruse, de toutes les 
l^xllique, et le peuple établi sur le Danut 
gaivsK a déjà perdu sa langue et n'a plus 
raiuî^ slaves, comme ici en Russie. C*est poui 
loi soûl» o grand Tsar I se tourne la gran 
slavo! Haigno l'occuper, comme un père, c 
fauls dispoi^ès, pour les rassembler! Effo 
riM)di\^ la raison à c^ux qui sont séduits pai 
songes dos iM rangers! Beaucoup d'entre 
connue enivrés jv^ir un breuvage magique, a 
no plus sonlir les airix>nls que leur infligent 
gora ; ils ne connaissent imut leur honte, au 
ils s'en n\jouissonlel la recherchent, ils app 
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lêmes des maîtres et des rois étrangers. Toi seul, ô 
sar! nous as été donné de Diw pour venir en aide aux 
laves du Danube et aux autres... 
Les Slaves du Danube ont depuis longtemps perdu 
lon-seulement leurs royaumes, mais encore toutes 
2urs forces, toute leur raison; ils ne peuvent, par 
ux-mêmes, se délivrer; il leur faut une force exté- 
ieure pour les remettre sur leurs pieds et les faire 
entrer au sein des. nations. Toi, Tsar, si tu ne peux, 
Lans le temps présent, les aider à se réformer complé- 
ement, si tu ne peux amener le royaume à son pre- 
nier état, tu peux du moins corriger la langue slave 
laiis les livres; tu peux, par des livres appropriés et 
'aisonnables, ouvrir leurs yeux pour qu'ils commen- 
cent à savoir où est l'honneur et à réfléchir sur leur 
situation. Ensuite, les Bohèmes et les Polonais sont 
tombés dans la môme misère que les Slaves du 
Danube; ils ont perdu leur royaume, leur langue, 
leur raison. Sans doute les Polonais se vantent d'une 
ambre trompeuse de royauté et de liberté illimitée; 
néanmoins, le monde sait que les Polonais ne peuvent 
sortir par eux-mêmes de leur misère, mais qu ils ont 
besoin d*une force extérieure pour se remettre sur 
leurs pieds. Quant à la Poméranie, à la Silésie, à la 
Bohême et à la Moravie et aux villes de la Baltique, 
jadis slaves, Hambourg;, I.uheck, Dantzig, Riga et 
autres, il est inutile de sonj^er à les reconquérir. Car 
il faut remai'quer qu'il arrive bien rarement qu'un 
peuple revienne dans les pays qu'il a jadis perdus. 
Ainsi, nous autres Slaves, nous devons renoncer au,^ 



*.;ii' •«. 






..2 li»î?Cli3 -**.»■'. t. 

r^rre -: i« jtir «x* ii ^^iMigw m. rsmzvt**'. il faut nous 
»?- i. lîi-r liHR"!a we!5^ -SK tIth». lâen plus 
uoir zioii- nitf TaSte ut jl Ittilaraft— OTsarItu 
à ••?:?- -1 niiin « t-ttsi nœrvBiIjfliBfr £»? Moïse et tu 
•■^'v ;tr':Qnniii' i** ^rraiiifc' mrrHKÎsf : îa as one com- 
iffé* aiitM-miii* Il «- aiî:«miiiiiar: sètM wr les sujets; 
Il }'^irL PTt*' 'mut ut liier. iujt-*«"j!ja3aenl Tenger et 
iliii-T'ie! ■^. ^miim. thu» uint{]l& tu» ^ve. lu peux 
iDu-nr î* *«teriHîlt» j«ftiH*£iintini» 5? lia race slave.» 

[.* ^nii: Il lasir^jnsDi û* r.jiM'si^ies paroles ; elles 
•r;i"*ni: iiiiin uiinL (hn k Jk HL'^Qssâf De programme de 
-KL j^uiiuri»* iiirr»?.. iniçTEnarjf çrin a «iê-jà èlé en partie 
,-*:î-is*- î-jjLuri î«£3ajt tej filaies foofondes de la 
.'*.'i'.ti:!»t t*: :r*»L: st '\t:r.i# jiîroi"iia5oe : il se trompe, il 
***: vri.. f 1 :i#^ 7^": rroieri-? Ha Etohème, illa regarJe 
ror.'jr -i:!; jiiy^ jerl- je^sr^f^ Sîare^. Mais la Bohême 
r^'JiA ^r]>!rj^Q: i^raî*!^ à répojue o^i écrivait 
Krjj^:;i:ii. ij a falîu ^our sa nêsurrection un tel effort 
iUf xhlonié et de pereêvêranoe que l'on doit excuser 
nolr^; auteur de navoir préru ai cet effort, ni celte 
r/îHiirr';ction. 

Il tui faut d'ailleurs pas s'exagérer la portée pratique 
rlM Toiivrage auquel nous avons emprunté lescilalions 
<|iii pnVÏ»(l(înt. C'est un accident isolé dans l'histoire 
lin In lltU»nilnro russe; le manuscrit resta inconnu jus- 
•|irini (lix-ncMiviomo siècle; si quelques contemporains 
PII prliMMit connaissance, ils le considérèrent sans doute 
« Miiniio UMo n^vorio d'utopiste. M. Pypine, Tadversaire 
1»^ |»l\i»» noIuuMU^ du panslavisme, suppose que le 
1» M \lo\W t\\V vAwvyw^ ^vj'$^\^^^% ^^ Yct\\^v^\ç.li^ et que 
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p6ur se débarasser de ce rêveur, il Texila en Sibérie. 
Le biographe croate de Krijanich attribue avec plus de 
raison cet exil à quelque tentative maladroite de pro- 
pagande catholique. 

Les Slaves du Sud eurent, comme uous l'avons dit, 
peu d'historiens nationaux; en revanche, la Dalmatie 
vit fleurir aux seizième, dix-septième et dix-huitème 
siècles, toute une école poétique, imitalrice et rivale 
de Técole italienne. Les œuvres des poètes dalmates 
se rattachent généralement au grand courant de la 
littérature occidentale; néanmoins, malgré Féclat de 
la civilisation vénitienne, malgré le patriotisme local 
qui les inspire, ils ont la notion de la race slave et ne 
négligent pas d*en célébrer la grandeur. Ainsi, Gun- 
dnlich (ou Gondola), Tauteurde la grande épopée ragu- 
sainedu dix-huitième siècle, VOsmanide, fait d'Orphée 
un poète slave, et déclare « qu'il a laissé ses chants à 
sa race pour célébrer les hauts faits des héros slaves, 
d'Alexandre le Serbe (c'est-à-dire Alexandre de Macé- 
doine), des Nemanias, des Marko-Kralievich, des 
Sigismond de Pologne, des Jagellon et des Bathory. » 
Palmotich ou Palmota dans sa Christiadc, brillante 
amplification du poi^me classique de Vida, annonce 
qu'il veut chanter le Christ dans cette langue slave 
qui résonne des bords de l'Adriatique à ceux de te 
Mer glaciale. Son frère, Georges Palmotich, dédiant la 
Christiade au cardinal Barberini, lui rappelle que la 
langue illyrienne (ou slave) est la plus répandue de 
toutes celles en lesquelles 0:1 invoque le Christ: 
«C'est, ajoute-t-il, une langue élégante, abondante. 
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magnifique et par ces qualités mêmes essentiellement 
propre à la poésie. L'empereur Charles IV, dans sa 
Bulle d'Or estime que Tétude de cette langue est 
nécessaire aux princes romains ^. » Or, ce n'est pas le 
dialecte dalmate, mais bien le tchèque que Charles IV 
recommande aux princes du Saint-Empire. Mais 
Georges Palmotich identifie l'idiome dalmate avec le 
bohème, et ne croit pas même utile de signaler les 
difTérences qui les séparent. Un peu plus tard, chez le 
plus populaire des poëtes dalmates du dix-huitième 
siècle, chez le franciscain André Katchich Miosich,nous 
voyons reparaître la légende du testament d'Alexan- 
dre qui figure chez certains chroniqueurs polonais: 
il lègue à la race slave toute la Grande-Sarmatie, la 
glorieuse Bosnie, la Dalmatie, la Moscovie, la Pologne, 
la Bohême, la Hongrie... Chez tous les écrivains dal- 
mates, — et nous en pourrions citer encore d'autres, 
— les mots slave et illyrien (slovinski, illirski) sont 
constamment termes synonymes. Ils ne paraissent 
même pas distinguer la race de la nation; la grandeur 
de la race les console, pour ainsi dire, de la petitesse 
ou des misères du groupe auquel ils appartiennent. 
Ainsi, les poètes dalmates précèdent et annoncent, 
dans une certaine mesure, les poètes panslaves du 



1. Imprimis elegans est etcopiosa... Deniqiie nobilis impri- 
mis et magnis rébus gerendis nata est ut merito in iUo aureo 
Caroli IV imperatoris diplomate inter artes principibus 
romanis necessarias recenseatur. Kristiadiij etc. P. VIII, 
u Zagrebu, 1852. 
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iL-iieuvième siècle, les bohèmes Kollar et Czela- 
ivsky, le slovaque Stiir, le russe Ghomiakov ^ 



II 



Si les chroniqueurs, les historiens, les poètes ont 
tu, par suite de je ne sais quelle tradition, de je ne 
•ais quel instinct mystérieux, la notion toujours pré- 
lente de la solidarité des peuples slaves, il est évident 
ïue les grammairiens et les philologues ont dû, 
le bonne heure, se préoccuper de la solidarité des 
angues. La grammaire comparée est une science 
fioderne; il n*en est que plus curieux de voir les 
rammairiens des divers groupes deviner des ana- 
>gies que la science déterminera plus tard avec pré- 
ision, affirmer l'identité d'idiomes parlés sous des 
ititudes et des climats bien éloignés, célébrer Tunité 
ela langue slave. Presque toujours ils la considèrent 

1. Cliomiakov, né à Moscou, en 1804, mort il y a quelques 
nnées. Voici la traduction d'une de ses poésies. 
• Ne t'enorgueillis pas devant Belgrade, Prague ô reine des 
iys tchèques. Ne t'enorgueillis pas devant Prague, Moscou 
ix coupoles dorées. 

> Souvenons-nous que nous sommés frères, enfants d'une 
lëre unique. Aux frères les embrassements fraternels! La 
)itrine contre la poitrine, la main dans la main ! 

> Qu'il ne s'enorgueillisse pas de la force de son bras, celui 
ni a tenu bon dans le combat ; qu'il ne soit pas honteux 
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comme une langue une, divisée en plusieurs dialectes, 
à l'exemple du gre«: ancien, dont la littérature garie 
5oa unité, sous la diversité des idiomes de l'Attiqueet 
de rionie, de la Doride et de TÉolie. Les grammairiens 
n'apparaissent qu'à l'époque de la ReoaissaDce. Âa 
seizième siècle, Jean Blahoslav en Bohême, éniimère 
les différents dialectes du slave, le tchèque, le polonais, 
le russe, le moscovite : « Quel est, dit-il, le premier de 
ces dialectes? C'est ce sur quoi il est inutile de disputer, 
car de telles choses sont pleines d'incertitudes et d'er- 
reurs. Qui pourrait faire une réponse juste et acceptable 
également pour tous?... 11 me paraît utile, dit-il 
ailleurs, quand on sait un des dialectes, d'apprendre 
les autres; par exemple ; un Bohême qui entend les 
autres dialecles comprendra bien mieux les origines, 
les mutations, les dérivations, les significations des 
mois. » Vn autre grammairien contemporain appelle 
la langue bohème la fleur la plus noble de la langue 
illyrienue (ou slave) et affirme qu'aucune langue n'esi 
parlée sur une plus grande étendue de terrain. 



celui qui dans une longue lui le a succombé sous la rigue^ 
du destin. 

» Le temps de l'épreuve est dur; mais celui qui est lono^ 
se relèvera; il y a beaucoup de pitié chez Dieu^ sans borti 
est son amour. 

» La brume funèbre se dissipera; attendu depuis longleml 
le beau jour luira enfin ; les frères seront réunis. 

• Tousseront grands; tous libres! Contre Tennemi marct 
ront leurs rangs victorieux, tous pleins d'une pensée nob 
forts d'une foi unique. » 
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Parmi les peuples slaves, les Polonais ont constitué 
ô bonne heure une puissante individualité. On pour- 
ail croire que le sentiment de cette individualité, 
oint à leur penchant bien connu pour les études clas- 
dques et le latinisme, a effacé chez eux la notion de 
Leur origine slave; aujourd'hui, par exemple, ceux qui 
ont intérêt à calomnier les Polonais affectent de voir 
en eux les renégats de, la race slave. Il n'en est rien. 
Dans plus d'un texte littéraire du seizième siècle, le 
mot slave est employé comme synonyme de polonais, 
et les rapports du polonais avec les autres idiomes 
slaves sont soigneusement étudiés. Parmi ces textes, 
le plus curieux est celui de Lucas Gornicki, dans son 
livre intitulé le Courtisan polonais {Dworzanin Polski), 
^^'estun dialogue entre quelques gentilshommes polo- 
nais : «Messeigneurs, il faut, dit l'un d'eux, que vous 
sachiez que notre langue n'est pas ancienne par elle- 
w^me; mais qu'elle est née, il y a peu de temps, du 
s'ave. Toutes ces langues, le polonais, le tchèque, le 
^"sse et le croate, le bosniaque, le serbe, le bulgare et 
^^^n d'autres, n'étaient d'abord qu'une seule langue 
'^''^ve,de même qu'il n'y avait qu'un seul peuple slave... 
^*nsi donc, quand un gentilhomme ne trouve pas de 
^ot polonais, il fera bien d'emprunter à la langue 
^hême, plutôt qu'à toute autre, car cette langue est 
^iisidérée chez nous comme la plus achevée. Mais si 
- mot tchèque est trop difficile, et que le russe, le 
^*oateou le serbe soit plus facile à comprendre pour 
^U Polonais, il faudrait l'emprunter sans hésitation. » 
H le$ écrivains polonais avaient toujours suivi cç 
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principe, leur langue se serait moins corrompue 
qu'elle ne l'a été depuis, sous Tinfluence du latin 
jésuitique ou du français. 

Vers l'époque où Gomicki écrivait son Courtisan 
Polonais, le grammairien Bohoricz publiait la pre- 
mière grammaire du dialecte slave qui se parle eu 
Garniole, en Istrie et en Carinthie ; Bohoricz appartient 
à ce petit peuple slovène, le moins connu peut-être 
parmi les peuples slaves, qu on désigne parfois sous 
le nom d'Illyrien. La littérature slovène n'a commencé 
à fleurir qu à Tépoque de la Réforme * ; elle a débuté 
par des publications bibliques ; Adam Bohoricz, 
recteur de Técole provinciale de Lublania (Laybach), 
fut le premier grammairien de cette littérature nais- 
sante ; il fut chargée, par les États de la Garniole, de 
surveiller l'impression de la Bible slovène, qui se pu- 
bliait à Wittemberg. C'est dans cette ville qu'il édita 
lui-même, en 158i, son essai sur la littérature carnio- 
lienne^, ouvrage d'où Ton peut, dit le titre, fort long 
suivant l'usage du temps, tirer facilement la connais- 
8i\noo des langues moscovite, ruthène, polonaise, 
bohème, lusatienne et croate. On lit dans la préface : 
«\ sous le nom de 5/arc5, je n'entends pas un peuplai 
caché dans quoique recoin de la terre et enfermé dans 
dos limites étnnlos, mais j'appelle slaves tous les pays 
do tous los peuples où l'on parle slave, où Ton mani- 



L \\\Yi>« plus haut : Les Slaves du Sud et leur littérature. 
vi, .iit^#o«» horulœ de latino earnioliana lUteraturn. Vileber- 
lia. i:vS4, lu- folio. 
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te quelque connaissance de la langue slave [slavica 
igua). Or, la langue slave est répandue par la plus 
ande partie du monde, sinon par le monde entier... 
la Cour du Sultan, les Janissaires parlent notre 
ingue et écrivent dans notre alphabet cyrillique (il 
agit des Janissaires d'origine bulgare ou serbe), 
lolre langue est tellement répandue dans l'empire 
ttoman, qu'elle efface presque celle des Turcs eux- 
oêmes^ Au nord, sous le pôle même, habitent les 
ïoscovites. Bohoricz écrit moshovites et veut faire 
eair ce nom du mot slovène mosh qui signifie un 
lomme. Après les Moscovites, il mentionne les Ru- 
hènes et tous les peuples que Ptolémée groupe autour 
u golfe vénétique septentrional, et il énumère avec 
t)mplaisanceles Lithuaniens, les Polonais, les Bohèmes, 
'S Lusaciens, les Vendes, les Serbes, les Bulgares, 
ic. « Tous ces peuples, dit-il, sont slaves et parlent 
ave. Peut-être, ajoute-il, prétendra-t-on, à cause de 
uelque différences de prononciation ou d'écriture, 
le ces peuples ne sont pas homoglottes (parlant une 



i. Ceci est encore vrai aujourd'hui. Dans t l'Exposé des 
otifs du projet de loi présenté à la Chambre des députés pour 
création d'une chaire de littérature et de langues slaves au 
allège de France » on lit que la Turquie a deux millions de 
ijets slaves. L'auteur du rapport, M. Salvandy, ne se trom- 
lit que de cinq ou six millions ! On lit dans le môme rapport 
ne le serbe est parlé en Bohôme I D'aussi grossières erreurs 
aient certainement les meilleurs arguments en faveur de la 
*éatioii du nouvel enseignement. (Voyez le Moniteur du 21 
'^ril 1840.) 



oit 
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même langue) ou qu'ils ue sont pas tous slaves. C'( 
comme si Ton prétendait que les Souabes, les Misniei 
les Saxons, les Flamands ne sont pas tous Germains 
nous les reconnaissons pour Germains ; nous leur 
jugeons une patrie commune à cause delacommo- 
nautéde la langue. Pourquoi agir autrement vis-à-dfj 
des Slaves? il y a certainement entre les dialect 
slaves moins de différences de prononciation qu'enlrej 
les Misniens, les Saxons et les Flamands. » C*estlà] 
un langage d'une netteté et d'une précision inconles-j 
tables. 

Un peu plus tard, le philologue croate Frautchich 
dans la préface d'un dictionnaire slave (slovinski), 
c'est-à-dire croate, publié en 1605, écrit: « Il n'y a 
j)as, d'après ce que l'on sait jusqu'ici, de langue plus 
répandue dans le monde que notre idiome slave; car 
il comprend une bonne partie de l'Europe et de l'Asie. » 
L'auteur se lance dans les recherches ethnographiques 
et affirme que les Bulgares sont originaires de la 
Moscovie, les Polabes et les Tchèques de la Polo- 



gne. 



Krijanich, dont les travaux ont une si grande im- 
portance au point de vue historique et politique, s'oc- 
cupait aussi d'études grammaticales. En 1665, il ache- 
va à Tobolsk sa grammaire slave qu'il avait, bieu 
des années auparavant, commencée en Italie. De 
même que, dans son grand ouvrage politique, il com- 
pare entre eux les divers peuples slaves, de même, 
dans sa grammaire, il aborde l'étude raisonnée e^ 
comparative des différents dialectes slaves, et un lii^' 
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guiste russe contemporain, M. Bodianski ^ a pu l'ap- 
peler le père de la philologie comparée. 11 se montre 
dans sa grammaire très-sévère pour les divers dialectes, 
dont il connaît assez mal la littérature et dont il s'exa- 
gère la corruption. 11 cherche à constituer une langue 
pauslave et il en esquisse les règles. Ajoutons, pour en 
finir avec les Slaves du Sud, au dix-huitième siècle, que 
quand il fut question de réviser le texte corrompu des 
livres liturgiques slaves usités chez les catholiques de 
Dalmatie, cette tâche fut confiée, par Tévêque de Zara, 
au prêtre dalmate Karaman, qui avait longtemps rési- 
dé en Russie ; son travail de révision fut soumis à la 
censure de quatre prêtres ruthènes. Les connaisseurs 
reprochent même à Karaman d'avoir enlevé au slave 
liturgique d'IUyrie son originalité, en remplaçant les 
idiotisraes illyriens par des idiotismes ruthènes. Nou- 
velle preuve de cette solidarité, de cette mutualité des 
idiomes slaves. 

Interrogeons des peuples encore plus ignorés, par 
exemple ce petit îlot des Serbes de Lusace resté debout 
après tant de siècles au milieu des flots menaçants de 
la grande Allemagne ; là aussi, à Bautzen même, en 
pleine Saxe, on savait combien était grand le monde 
slave, et, au dix-huitième siècle, le philologue lusa- 
cien, Frencel, dans son Traité sur la langue sorabe^ 
parle avec emphase de l'immensité de sa race ; l'un 



1.*M. Bodianski a publié cette grammaire à Moscou en 
1849. Je dois à son obligeance un exemplaire de cet ouvrage 
aujourd'hui fort rare. 



or n» «nuf rjmgi'ïfcya'^;;^ qui. ea ce temps-là, 
n-îiUHîir. a* '-k^ iiiu* îes TKaiêres pages des ou- 
"Tiir*?? imrTfîiLi *>rj>? îir» ua poétique enthou- 
siasni* « S. il îiraiiDt 5« Sires avaient égalé leur 
rjiLTîor* if anmiae iiûic?n:î ieur sceptre en Irem- 



itnm BÔUTUTtc sisvka soepîn tiemens. 



Lunarf ainoi^riiit::. le? Siaves de Lusace, isolés 

èiiu*^ IL Siaxf f*: ïa Prass?, n'oaî f«as la prétention de 

rpjiiOE ira if- r^uran: de l'h'-saoire, et de rentrer dans 

It TDunjir sitrf îcin: îi dt^ûaèe les a pour jamais sé- 

jti^r-^s. r-frenr^LT.:. ::s conservent pieusement leur 

iir.r-jf fi rfs:-:.: f»d-it^ au sentiment de leur race; 

ik :e:.!r ^-.Ijf if îta.:izen Rudissin est, toute propor- 

u:»r. pLrit*î\ ni: des centres les jJus actifs de la Slavie. 

Ls sfc; Iri cien; ci.i^^uante mille à peine, derniers 

rfjrT^ftsenianisûe oe crand peuple des Slaves de l'Elbe, 

oor.verJs jiar les Allemands au christianisme, comme 

certains jieujJes chrètieDS le furent, fdus tard, à 

rislamisme. Les Slaves de l'Elbe succombèrent, non- 

seulemenl sous la vaillance et la supériorité de leurs 

adversaires, mais surtout sous le poids de leurs 

propres dissensions. Les uns furent anéantis, les autres 

à r>eu près germa rîisés... Ne nous étonnons pasqvi^ 

1 histoire de ce peuple disparu se présente souveï^^ 

à l'esprit des Slaves d'Autriche, en face des danger^ 

dont les menace le Saint-Empire ressuscité ! 
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Les historiens slaves sont d'accord pour signaler chez 
les Slaves occidentaux, aux premiers temps du Moyen 
Age, trois tentatives d'union. Le publiciste polonais 
dont le nom figure au début de ce travail en a esquissé 
rhistoire; dernièrement, le comité slave de Péters- 
lx)urg mettait au concours le récit de ces trois tenta- 
tives. La première eut lieu sous la direction de ce 
Samo, roi des Vénèdes, que Frédégaire nous présente 
comme l'adversaire victorieux de Dagobert, roi des 
francs ; le chroniqueur nous donne une haute idée 
de sa puissance, que des historiens slaves ont été 
^P enclins à exagérer. L'empire de Samo, qui s'é- 
tendait des rives de l'Adriatique jusque chez les Slaves 
sorabes et qui embrassait des groupes très-divers, ne 
survécut pas à son fondateur. Ce fut un accident 
éphémère. Le début du neuvième siècle vit la créa- 
^*on du Saint-Empire, dont l' ambition insatiable et 
^^ prétendue mission civilisatrice constituèrent pour 
^^ l'ace slave un danger permanant. Pour y résister, 
^^s princes moraves entreprirent de grouper autour 
^ eux les principales tribus slaves. L'un d'entre eux, 
ftastiz, pour échapper aux missionnaires germaniques, 
fit venir de Thessalônique les deux apôtres Cyrille et 
^ïéthode, qui faillirent donner aux Slaves l'unité de la 
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Unsti*^ wlkieiise et liturgique". Sous son neveu Sva- 
•».x^uk. là granJe Moravie, comme on l'appelait alors, 
**jiiîra:î«*hit «le la tutelle germani«|ue et constitua un 
j u.^sai:; E:a: ; elle embrassait la Bohême, une partie 
ti«r> {wi\* slo%a«|ues et polonais; les chroniqueurs du 
te2ip«> ap^i^^iaieut Svatopluk le grand empereur qui 
con.ma:i<iail au monde entier. Quand il mourut, le 
I^eiiple slave ne voulut pas croire à sa mort. Il se créa 
sur lut une légende analogue à celle de Barberousse. 
Aujourd'hui encore, le f»aysan morave se rappelle ce 
héros qui faillit donner tant de grandeur à sa patrie, 
et un proverbe populaire dit en parlant de celui qui 
cherche une chose impossible : « Il cherche Svatopluk. » 
Mallieureusemenl, les peuples slaves semblent obéir 
à un instinct anarchiijue constaté dès les premiers 
siècles par leurs plus anciens historiens. Svatopluk, 
en mourant, présenta à ses fils un faisceau de dards 
unis, en les invitant à le rompre pour leur faire com- 
prendre la nécessité de la concorde. Mais cette leçon 
allégorique leur servit peu ; d'ailleurs, l'invasion des 
Magyares survint, et l'empire morave disparut comme 
un de ces tourbillons de sable qu'une tempête élève 
et qu'une autre tempête vient balayer. L'établisse- 
ment des Hongrois en Europe fut pour les Slaves un 
coup mortel ; désormais isolés les uns des autres, ils ont 
perdu leur centre de gravité naturel et sont dans un 
état permanent d'équilibre instable. 

1. Voir notre livre sur la Conversion des Slaves au Christtd^' 
tiism*». — Paris, Franck, 1868. 
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Au dixième siècle, BoslesîaT le Grand, de Pologae, 
arut devoir être plus heureji q-:e ne "aTaier-t été 
amo et Svatopluk : grâce à une sa^e politique sou- 
3nue par de grands talents cûliîiilres. il obtint de 
Empereur le titre de roi des Slaves, et réunit, dans 
•es Etats, les peuples situés entre l'Elbe et le Dnieper, 
intre la Baltique et le Danube. Il se serait étendu plus 
^oin encore sans raveuglement des princes de Bohême, 
lue fioleslav essaya vainement d'arracher à l'alliance 
dteorbante de T Allemagne. Plus tard, menacés par 
^'ennemi dont ils n'avaient pas su deviner l'ambition, 
^s souverains de la Bohême comprirent les fautes de 
6ur conduite passée. Le sentiment de la solidarité 
'ave apparaît nettement au treizième siècle, sous 
''^emysl Ottokar, l'adversaire malheureux de la puis- 
Uce naissante des Hapsbourgs. Dans une lettre 
'ressée à un cardinal romain, ce prince se plaint 
lergiquement des torts que les frères Mineurs alle- 
ands font, en Bohême et en Pologne, aux Frères de 
Dgue slave, « à. la grande honte, dit-il, de notre 
yaume et de notre langue slave. » Sa femme, la 
incesse Cunégonde, tient, dans une affaire du même 
nre, un langage analogue à celui de son mari; elle 
commande à une abbesse silésienne des religieux 
hémes et polonais, attendu, dit-elle, qu'ils sont de 
itre langue. Et, quand Przemysl Ottokar voit se 
esser devant lui la rivalité fatale de Rodolphe de 
ipsbourg, c'est aux princes polonais qu'il demande 
le et assistance, au nom d'une commune origiuo. 
Nous sommes pour vous, écrit-il, le plus sûr roin- 

19. 
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part, et, si nous ne pouvons échapper à la tempête qui 
nous menace, vous êtes, vous et vos sujets, menacés 
d'un grand danger. L'ambition allemande ne se con- 
tenterait pas de votre soumission; la libre Pologne 
serait soumise à un joux affreux; notre peuple périrait 
tout entier! » Paroles assurément prophétiques. 

11 faudrait un travail spécial et fort long pour étu- 
dier à fond les rapports de la Bohême et de la Pologne. 
Les annales de ces deux pays qui, à certains moments, 
eurent les mêmes rois, s'enchevêtrent et se pénètrent 
sans cesse jusqu'au dix-septième siècle. Contentons- 
nous de rappeler qu à l'Université de Prague, les Polo- 
nais formaient une nation qui vota toujours avec la 
nation bohème, et que beaucoup de guerriers bohèmes 
prirent part aux luttes de la Pologne contre les cheva- 
liers porte-glaive. Parmi eux figurait Jean Ziska, celui 
qui devait plus tard commander avec tant de gloire 
les phalanges hussitesque, dans un manifeste célèbre, 
il appelait aux armes « pour la défense de la loi de 
Dieu et de la langue bohème et slave: » « Il faut, disaient 
un peu plus tard les Taborites, au moment où certains 
politiques préparaient l'élection d'Albert d'Autriche au 
trône de Bohême, il faut chercher un souverain A^ 
langue slave et ne jamais tolérer un allemand. » To^^ 
le quinzième siècle et une partie du seizième so*^ 
pleins de tentatives pour rapprocher intimement ^ 
Bohême et la Pologne. Ces tentatives s'accompUss^ ^ 
sous l'influence d'idées religieuses et politiques; 
langue bohème, élevée à un haut degré de culture "p^ 
Jean Huss et ses disciples, est favorablement accueil ^ 
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ilaGout des rois de Pologne et des grands princes de 
iithuanie. Les livres bohèmes se répandent en Pologne, 
S quelques-uns portent sur leur frontispice qu ils ont 
Sté écrits pour le bien du royaume de Bohême, des 
Tchèques, des Moraves, des Polonais. Dans leurs am- 
bassades, les représentants des deux peuples emploient 
fldifféremment Tune ou Tautre langue. On a vu plus 
laiU ce qu'écrit, à propos de la langue tchèque, Tau- 
eur du Courtisan polonais. 

On connaît d'autre part les relations fréquentes des 
Wonais avec leurs voisins de race russe; on sait que 
'hifitoire des Ruthènes, ou Russes blancs et rouges, se 
onfond en grande partie avec celle de la Pologne. Ce 
[uiest plus ignoré, ce sont les rapports de la Répu- 
blique avec le Tsarat de Moscovie. Plus d'un document 
ttesle la foi qu'avaient alors les deux États en Tiden- 
'tô de leur langue et en l'unité de leur race. « L'unité 
^ule de la langue, dit le chroniqueur polonais Bielski, 
^<Uquc que nous et les Moscovites nous sommes issus 
Une seule et même nation ; nous devons donc être 
s fils d'un même père. » Un instant, après l'extinc- 
^n de la race des JÉ^ellons, il fut question de confier 

trône de Pologne à Ivan de Russie; l'archevêque 
Imat de Gniezno, Uchanski, conseille à Ivan de faire 
ïnprendre aux Polonais, dans les lettres qu'il leur 
^esse, qu'il n'est pas hérétique, mais chrétien bap- 
é au nom de la Très-Sainte Trinité, et que les Polo- 
t-is et les Russes, étant d'une même race slave ou 
xmate, doivent, comme de bons frères, n'avoir qu'un 
Ul souverain. 

20 



33i LE MONDE SKAVB. 

A plusieurs reprises, dans les rapports des deiu 
nations polonaise et russe, il est question de cetb 
identité de la race, qui trouve son contre-poids dans Is 
différence des religions. En 1646, un seigneur polo- 
nais, Kysel, est envoyé comme ambassadeur près de 
tsar Alexis, pour négocier une alliance de la Pologne 
avec la Russie moscovite contre les Tar tares de Crimée, 
au moment même où le croate Krijanich invite le tsai 
à cette alliance. 

Dans le discours qu'il prononça à Toccasion de son 
ambassade, Kysel s'étendit longuement sur TalliaDCf 
de ces deux pays « que la main du Très-Haut avail 
fait naître d une même souche, comme deux cèJreî 
du Liban, d'un même sang slave, d'une même nation 
ainsi que le démontrent les sources historiques e 
surtout la langue commune de ces deux grand 
empires. L'histoii^e des Slaves, disait l'orateur, peut s 
diviser en trois périodes, le temps heureux oîi 1^ 
Slaves, par l'union de toutes leurs forces, s'illustraieï 
dans le monde entier; le temps malheureux, le tetn] 
des querelles et des divisions, où les Slaves laissèrs 
conquérir beaucoup de leurs contrées parles étrange 
et par les païens; enfin, la troisième période s€ 
celle de Téternelle alliance, de Tamour fraternel, 
retour au premier état d'unité. » 

Ce langage prouve suffisamment qu'à l'époque où 
fut tenu, les deux peuples russes et polonais ne se 
geaient guère à s'exclure mutuellement de la ra 
slave au profit d'un intérêt égoïste. Ce n'est que pi 
tard qu'éclata entre eux cette haine profonde que 1 
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IRkves' considèrent avec raison comme un des plus 

^^tpands malheurs de leur race. 

Effacée du rang des nations européennes au 
moment même où la Russie y prenait place, la 
llbhême n'eut point avec elle de rapports politiques. 
Cependant Pierre le Grand n'ignorait pas la parenté 
des Russes et des Tchèques; dans une lettre célèbre, 
il demandait qu'on lui envoyât de Bohême des littéra- 
teurs capables de traduire des livres en russe; il 
demandait aussi des Moraves et des Silésiens, à une 
^foque où Texistence des Slaves de Bohême et de 

r Moravie était à peu près complètement ignorée de 

r l'Europe entière. 

C'est là un fait isolé. En revanche, au Moyen Age, 
les relations des Tchèques avec les Slaves du Sud 
furent assez fréquentes. La Bohême avait été en 
partie convertie au Christianisme par le grand apôtre 
Méthode; elle avait dû, comme les Serbes et les Bul- 
gares, célébrer sa liturgie en langue slave; cette 
liturgie avait disparu devant les efforts du clergé 
lomain; il en subsistait cependant quelques traces. 
Au quatorzième siècle, l'empereur Charles IV, très- 
sympathique aux choses slaves, entreprit de fonder un 
Q^ouastère où il ferait refleurir la liturgie proscrite; 
^ monastère s'éleva, en effet, sous Tinvoc^tion de 
**mt Jérôme, avec l'autorisation du Saint-Siège. Pour 
'fi peupler, il fallut évidemment faire venir des reli- 
giouzdes pays méridionaux, où la liturgie slave était 
^core en usage. Charles IV, qui eut de grandes 
*^, rêvait Tunification des deux églises latine et 
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orientale; il s'adressait dans ce but à Douchaii, tsar 
de Serbie : « Si nous nous réjouissons, lui disail-il, d» 
la société de tout homme à cause de Tideatité de h 
nature humaine, à plus forte raison devons-nous tous 
aimer comme un frère très-cher, vous qu* égale à nous 
la hauteur du rang royal et Tusage commun de cette 
belle et généreuse langue slave ^ » Un peu plus tard, 
au concile de Constance, au milieu même de Tardeur 
des controverses religieuses, le tchèque Procope le 
Grand et le dominicain ragusain Stoîkovich se recon- 
naissent et se saluent comme compatriotes par la 
langue et par la nation. Stoîkovich avait traité Pro- 
cope d'hérétique : « Comment 1 s'écrie le fougueux 
hussite, notre congénère (conter raneus iste noster) 
nous injurie et nous appelle hérétiques. » Et le domi- 
nicain de répondre : « C'est parce que je suis votre 
congénère de langue et de nation que je désire si avi- 
dement vous voir revenir à la foi catholique. » Ajou- 
tons qu'au dix-septième siècle il se faisait dans les 
pays croates une exportation considérable de livres de 
piété en langue bohème. C'est un archevêque de 
Prague qui nous apprend ce fait peu connu. 

Les Slaves du Sud, après la ruine des royaumes 
Serbe et Bulgare, s'obstinèrent longtemps à. espérer 
leur délivrance des empereurs d'Allemagne, rois de 
Hongrie. Trompés dans leur attente, ils se tournèrent 
vers la Russie, à laquelle les rattachait l'identité de la 



1 . Ejusdem nobilis slavici idioniatis participation Ap. Palacky, 
Histoire de Bohême. 
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foi et de la langue liturgique. Sous le règne de Pierre 
le Grand, un grand nombre de Slaves méridionaux 
entrèrent au service de la Russie et s'efforcèrent de 
faire tourner au profit de leur nation les intérêts de 
l'État moscovite; ainsi, un ragusain, Sava Vladisva- 
vich, traduit Touvrage d*Orbini sur le royaume des 
Slaves et signale au tsar les avantages que la Russie 
retirera de ses relations avec les populations du Mon- 
ténégro, de la Bulgarie, de la Serbie, de la Macédoine, 
de la Bosnie et de la Dalmatie, pays qui ont la même 
langue et la même foi que la Russie. Pierre le Grand, 
quand, en 1711, il déclara la guerre à la Turquie, 
songea sérieusement à s'appuyer sur les Slaves méri- 
dionaux et leur envoya un agent, le serbe Milorado- 
vich. On a gardé le texte d'une chanson composée par 
Miloradovich, où il invite les Monténégrins au combat 
pour sauver, dit-il, le peuple chrétien, et illustrer le 
nom slave. Il ne manque pas de rappeler que Russes 
et Monténégrins professent la même foi et parlent la 
même langue. Pierre le Grand écrit aux sénateurs de 
Raguse une lettre pour leur annoncer les succès qu'il 
a remportés sur le roi de Suède; « J'espère, dit-il, que 
vous vous en réjouirez comme de bienveillants amis 
de notre nation et de notre langue. » Deux poètes 
ragusains, Gradich et Rujich célèbrent avec enthou- 
siasme la gloire du tsar moscovite. 
' Dans les luttes ultérieures de la Russie contre la 
Turquie, la propagande slave deviendra de plus en 
plus un moyen d'action. C'est surtout chez les libres 
populations du Monténégro qu'elle trouve le terr 
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tout préparé. Citons seulement ce fragment d*une 
lettre que le métropolitain du Monténégro écrivait en 
1771 à la république de Raguse: « Nous savons que, 
dans le temps présent, vous avez beaucoup à souffrir 
des Italiens et des ennemis delà Croix; nous prions 
donc le Tout-Puissant de bénir les armes russes, de 
relever la Croix, d'illustrer de nouveau notre main 
slave de la gloire qu'ont eue nos aïeux. » Ecoutons, 
d autre part, le langage que tenait, en 1807, le vladyka 
Pierre au maréchal Marmont qui lui reprochait son 
alliance avec les barbares de Russie : « Vous détestez 
et calomniez les Russes et vous flattez les autres 
peuples slaves pour que votre empereur puisse arriver 
à ses uns. Mais nous, nous Slaves, nous ne connais- 
sons d'espérance et de gloire qu'avec nos puissants 
frères de Russie ; s'ils périssent, tous les autres 
Slaves périront, et qui est contre les Russes est contre 
les Slaves. » Il n'entre pas dans notre plan de discu- 
ter la portée de ces paroles ; l'époque où elles furent 
prononcées dépasse déjà les limites dn cadre que 
nous nous sommes imposé. Ce n'étaient pas, d'ailleurs 
seulement les ^lavea^de Turquie qui mettaient leur 
confiance dans la Russi^et qui imploraient sa protec- 
tion ; les colons serbes établis dans le royaume de 
Hongrie eurent, plus d'une fois, maille à partir avec 
le gouvernement de Pesth à propos des privilèges qui 
leur avaient été concédés. Dans leurs conflits, ils invo- 
quèrenl souvent l'intervention de l'ambassadeur russe 
à Vienne. Us offrirent leurs services à Pierre le 
Grand: en 1751, un grand npmbre d'entre eux émi- 
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grèrent en Russie, où on retrouve encore leurs descen- 
dants; beaucoup prirentdu service enRussie ou y firent 
leurs études, par exemple, Raitch, le fameux histo- 
rien des Slaves méridionaux. 

Nous voici arrivés aux limites du dix-neuvième 
siècle; les nombreux rapprochements que nous avons 
signalés se sont produits jusqu'ici sous l'influence de 
l'inslinct ou de la tradition ; les systèmes ethnogra- 
pjiiques, la politique scientifique ne sont pas encore 
élaborés. La théorie d'une politique panslaviste a pu 
être entrevue par certains esprits ; elle n'est pas en- 
core nettement formulée. Celte théorie ne pourra s'é- 
tablir que lorsque les historiens et les philologues 
en auront préparé les éléments. Tandis que la Russie 
grandit par les armes, l'érudition slave s'élabore len- 
tement dans les livres de quelques savants bohèmes 
qui, assurément, ne se doutent guère des consé- 
quences auxquelles doivent aboutir leurs studieuses 
élucubrations, sous Tinfluence des idées nouvelles que 
la Révolution française et le principe des nationalités 
ont apportées dans le monde européen. L'histoire de 
cette élaboration scientifique peut devenir elle-même 
la matièrç d'une étude non moins patiente et non 
moins minutieuse que celle à laquelle nous venons de 
nous livrer. Ce n'est qu'après l'avoir menée à bonne 
fin qu'on pourrait aborder, dans tous ses développe- 
ments, l'histoire de l'idée panslaviste au dix-neuvième 
siècle. Nous avons en France, contre cette idée, bien 
des préventions; mais le rapide développement de la 
puissancîe allemande nous fait un devoir impérieux de 
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dépouiller les vieux préjugés, d'étudier en face les 
faits et lés idées, et de chercher avec persévérance tout 
ce qu'on ea peut tirer d'utile pour la politique exté- 
rieure de la France. 



FIN. 
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